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ILA.&IE R X1 BHtJL - GTJ ETJ1ULE
Secondo partie do VRU DE HAINE, par Ernest Capndit

i -
LA FALAISE.

Rien n'est plus poétique, plus grandiose, plus sauvagement
beau que ces points de vue fantastiques et inattendus que
nous offre le parcours des falaises dans cette partie d la Bre-
tagne. Là on peut passer des heures, des journées, d s mois
entiers, sans entendre d'autre bruit que celui de la vague ou
le cri de l'oiseau marin, sans voir autre chose que le soldil se
levant et se couchant sur les flots ou parfois une voile rasant
la mer à l'horizon comme un goëland égaré. Rien au monde
ne saurait rendre la majestueuse tristesse d'un tel spectacle.

Le sommet des falaises possède une trace à l'usage des
chèvres et des pâtres, trace que parcourent rarement les voya-
geurs, car elle n'est praticable que pour les gens qui ont le
pied sûr et ne sont pas sujets au vertige.

Les deux hommes s'étaient remis en marche, suivant cette
trace, se dirigeant vers l'ouest. Ils longeaient alors la côte
nord de la baie de Douarnenez, niais les accidents constants
de terrain obstruaient à chaque instant la vue, et si l'oeil pou-
vait se plonger sur le fond de la baie, il lui était impossible
d'explorer la haute mer, dont on entendait le mugissement,
mais qu'on ne voyait pas.

-A quelle heure serons-nous à Crozon ? dit l'homme au cos-
tume rustique.

-A huit heures environ. Nous avons à peu près trois heu-
res de marche, car ce sentier de la crête des faiaises nous
allonge au moins d'une heure et demie. Mais maintenant que
nous l'avons pris, il faut le suivre.

-Oui, car je tiens à explorer la côte. Cependant cela me
contrarie d'arriver aussi tard à Crozon.

-Pourquoi?
-Parce que je voulais n.e mettre en communication immé-

diate avec l'amiral anglais.
-Nous pourrons le faire. Quelque obscure que soit la nuit,

les navires de la flotte anglaise apercevront nos signaux.
-Avez-vous fait prévenir Yvanec ?
-Inutile. Il est toujours prêt à agir.

-Ainsi vous êtes certain que nous le trouverons à la'ferme?
-Parfaitement certain. Il ne s'absentera pas avant d'avoir

reçu permission. Oh I cette partie de la Bretagne est bien or-
ganisée, je vous le jure 1

-Je connais votre dévouement à li, cauze <le notre roi, mon
cher d'Almoy, dit Poulpadec avec un snurire bienveillant, et
je suis certain que cette presqu'île du Camaret est admirable.
ment disposée, mais... voyez cependant ce qui vient d'arri-
ver i... La mort subite de Yan-Bras et ce Philopen...

-Encore cet homme 1
-Que voulez-vous 1 Je prétends que chacun de nous a, de

l'instinct à côté de l'intelligence, et cet instinct me dit que
Philopen est un ennemi dangereux, comme l'instinct dit au
lièvre que le chasseur a un fusil qui porte loin. Enfin, reve-
nons au but de notre excursion : il faut qu'Yvanec me con-
duise cette nuit à bord du navire amiral et qu'il nous procure
assez de canots et de barques de pêche pour transporter cette
nuit à terre l'argent, les munitions et les armes que nous en-
voie l'Angleterre.

-Yvauec nous procurera tout ce qu'il nous faut. D'ailleurs
nous sommes en toute sûreté ici, et si nous n'avons pas ter-
miné le déchargement complet cette nuit, nous l'achèverons la
nuit prochaine.

Poulpa-deo fit un geste négatif.
-Il faut que tout soit terminé cette nuit, dit-il. Demain,

il ne serait plus temps.
-Pourquoi?
-Parce que le convoi du général Harty, que nous devions

arrêter, est entré à Brest, parce qu'à cette heure le comman-
dant de Brest a à sa disposition tout ce qu'il lui faut pour or-

ganiser des batteries sur les côtes, et que, d'après des rensei-
gnements certains que j'ai pu obtenir, dès demain, des déta-
chements de grenadiers oc, d'artilleurs seront repartis sur le
littoral, depuis l'entrée des passes de l baie de Douarnenez
jvsqu'au'Goulet, depuis le cap de la Chèvre jusqu'à Roscan-
vol. Ces batteries sont destinées à maintenir les navirmti du
blocus loin des côtes e. à les empêcher de tenter des débar-
quements. Or vous comprenez, mon chei, que dès qu'il.y aura
des postes établis sur les falaises, et cela aura lieu demain, il
sera sinon impossible, au moins extrmement difficile, même
avant l'organisation <les batteries, d'avoir des communications
assez suivies avec la flotte anglaise pour débarquer en sécurité
trois millions en numéraire, douze mille sabres et huit mille
fusils avec deès barils de poudre. Tenter l'aventure dans ce ças
serait compromettre l'issue de l'entreprise, et Dieu sait si nous
avons besoin de cet argent et de ces armes i Vous voyez
bien, mon cher d'Almoy, qu'il est urgent que nous opérions
ce débarquement cette nuit.

D'Almoy regarda fixement son compagnon:
-Est-ce donc pour cela que vous étes venu dans le pays ?
-Pour cela, sans doute, et pour savoir aussi ce qu'était de-

venu Yan-Bras, car le silence et l'inaction de Cadoudal et de
Bourmont me causaient les plus mortelles inquiétudes mais
j'aurais pu avoir des renseignements à Châteaulin, et j'avoue
que c'est surtout pour faire opérer ce débarquement que je
vous ai donné rendez-vous à Plouenez, en vous priant de faire
prévenir les gars de Crozon.

-Jusqu'ici, vous ne m'aviez parlé ni de l'impérieuse néces.
sité de ce déPa-quement ni de son importance I dit d'Almoy
avec un pincement de lèvres indiquant l'impression pénible
qu'il ressentait.

Poulpadec sourit finement
-Très cher, dit-il, les secrets importants en inatièrepoliti-

que ne doivent jamos être confiés qu'alors .qu'on n'a plus rien
à redouter. 'D'ici à la ferme de Crozon, nous ne rencontrerons
pas un village, pas une maison et probablement pas un hom-
me; donc mon secret ne saurait être ébruité.

-Pas un homme ! dit en souriant d'Almoy ; et qu'est-ce
donc que cela, je vous prie ?

Il étendit la main en désignant un point de la falaise qui
venait d'apparaître tout à coup derrière un bouquet de genêts.
Poulpadec saisit le bras de son compagnon.

-Silence I dit-il. Courbez-vous dans les genets et, avançons
doucement.

Tous deux se rejetèrent à droite. A l'endroit qu'ils venaient
d'atteindre, la falaise bordait en ligne droite la mer, mais à
cent pas en avant environ, un renflement subit du rocher
formait une avancée qui dérobait absolument la vue. D'où
étaient)es deux hommes, l'horizon était complètement borné
par cette saillie, qui s'avançait comme un promontoire dans
!es airs. A droite, à la hauteur de ce promontoire, la falaise
faisait un coude brusque: un rideau épais de genêts empechait
de suivre la ligne de ce coude. Il était évident que, ce rideau
franchi, l'oil devait embrasser l'immense horizon de la haute
mer; mais du point où étaient arrivés Poulpadec et son ami,
on ne voyait rien que la baie à gauche, les genets à droite et
le promontoire en face. •

Sur ce promontoire, se dessinant sur le ciel empourpré, se
dressait une silhouette. Cette silhoùette était celle d'un homme
<le haute taille vu de los. Cet homme, qui paraissait -d'une
maigreur extrême, avait des membres d'une longueur déme-
surée; sa tête était garnie d'une forêt de cheveux qui flot-
taient au vent comme la chevelure des Euménides. Le torse
était demi-nu, car la chemise de toile tannée qui eût dû le re-
couvrir tombait en lambeaux; deux peaux de biques :ousues
ensemble formaient les braies, Lesjambes et les pieds étaient
nus comme les bras. Ce personnage se tenait immobile, la,
main gaucho relevée et appuyée au-dessus des yeux comme
pour les abriter des rayons du soleil, la droite étreignant le
manche d'un colossal penbas dont lextrémité était garnie
d'un croc de fer comme les gaffes dont se serventles matelots.
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Placé sur l'extrême limite des falaises et ne faisant pas un
seul mou veinent, l'étrange personnage ressemblait à une statue
ouvre bizarre de quelque esprit fantastique. Le soleil cou.
chant, en embrasant et en rendant plus vives les lignes de la
qilhouette, augmentait encure cette apparence extraordinaire.

Aux pieds du singulier personnage gisait une sorte de pa-
quet dont il était difficile de deviner l'espèce ; les rayons du
soleil, en se reflétant, prouvaient seulement que ce paquet
avait pour enveloppe une toile goudronnée.

-. C'est Philopen I dit Poulpadec en portant les mains à
ses poches pour y reprendre les pistolets qu'il y avait remis.

-Philopen I répéta d'Almoy ; cela est vrai, je le reconnais
a sa taille gigantesque.

-Il faut nous emparer de cet homme, reprit Poulpadec
avec un accent de résolution énergique ; mort ou vif, il faut
qu'il soit en notre puissance... Mieux vaudrait cependant le
faire prisonnier.

,-Allons-nous donc l'attaquer ?
-Nous allons essayer de le surprendre ; s'il est réellen.nt.

sourd, la surprise sora facile. Le pistolet sur la gorge, nous
l'attacherons et le garrotterons.

-Mais il est d'une force herculéenne - s'il résiste 7
-S'il y a danger pour l'un de nous, l'autre le tuera, mais

convenons qu'on ne fera feu qu'à la dernière extrémité.
-C'est entendu ; vous avez des cordes pour l'attacher ?
-Oui ; tenez, prenez celle-ci, prenez un noud coulant ; je

1 j renverserai : chargez-vous des jumbes, moi je lui attacherai
les bras.

D'Almoy fit un signe affirmatif. Cette conversation avait
eu lieu à voix extrêmement basse ; les deux hommes mar-
chaient avec une ertrême précaution, écartant doucement les
genêts. Philopen ne paraissait rien entendre, car il demeu-
rait toujours immobile à la même place.

Tout à coup le paquet placé à ses pieds s'agita doucement,
un manteau se déroula, et de ce manteau, comme d'une conque
marine, sortit la plus gracieuse apparition.

Une ravissante tête, toute garnie de cheveux blonds tressés
et couronnée de fleurs de nénufar, se desina sur le ciel em-
pourpré. Cette tête, dont le visage était tourné aux trois
quarts dans la direction des genêts, était celle d'une jeune fille
de seize à dix-huit ans. La physionomie était charmante dans
l'acception propre du mot : les traits fins, les sourcils bieni
arqués, les yeux d'un vert émeraude adorablement poétique.

Le corps qui soutenait cette tête et qui apparut à son tour
était mince, fluet, mignon, délicat. Un vêtement d'une coupe
'izarre le recouvrait en laissant deviner ses formes harmo-
ieuses. Ce vetement consistait en une simple robe ou plu-
tit une tunique rouge serrée à la taille par une ceinture faite
t.n herbes tressées. Les bras et les jambes étaieut us, et les

pieds garnis d'espèe-s de santdales faites en peau dtinimal sau-
vage.

Telle qu'elle était, avec son apparence misérable et sauvage,
cette créature avait on elle un charme tellement étrange que
ls deux hommes embusqués dans les genets s'étaient subite-
ment arrêtés pour la regarder. La jeune fille, au reste, parais-
sait chercher à fouiller des yeux les genêts pour regarder dans
la direction prise par d'Almoy et Poulpadec.

Oelui-ci arrêta son cotopagnon en.le retenant doucement.
-Si Philopen n'entend pas, dit-il, il y -a quelqu'un qui

entend pour lui : c'est la jeune fille dont nous a parlé Doro-
thée. Il faudrait nius emparer aussi de cette jeune fille.

-Diable I répondit d'Almoy eu secouant la tête, voilà bien
'le la besogne ; Philopon prévenu, nous ne serons pas trop de
dpux pour lutter avec lui si nous voulons le prendre vivant, et
tandis que nous lutterons, la petite se sauvera.

Poulpadec réfléchit un instant, puis, regardant d'Almoy :
-Avez-vous.toujours la main aussi sûre et le coup d'oil

aussi justei lui dit-il.
--Toujours.
-Et votre fusil .st bon.
-Excellent.

-Eh bien ! très-cher, envoyez-moi une balle dans la jambe
do Philopen de façon à le démonter, comme l'on dit on termes
do chasse il tombera, je m'élancerai sur lui, et pendant ce
temps vous vous emparerez de la petite. Est-ce compris ?

-Parfaitement.
-Avançons de quelques pas encore, pour que votre tir soit

moies gêné.
Les deux hommes firent quelques pas en avant, jusqu'à ce

que d'Almoy eût trouvé une place convenable. Poulpadec
écarta quelques branches qui obstruaient la vue, d'Almoy
épaula son fusil et visa... la jeune fille s'était dressée et s'ap-
puyait contre l'épaule de Philopen, auquel elle paraissait s'a-
dresser par signes. Celui.ci se retourna brusquement.

-La petite nous signale : feu donc 1 dit Poulpadec avec
impatience.

D'Almoy appuya sur la détqnte ; au même instant, une
détonation épouvantable éclata, venant de la mer, et fit vibrer
les échos des falaises. Stupéfaits, d'Almoy et Poulpadec se
regardèrent en demeurant immobiles, puis leurs regards se

1 reportant sur la falaise, ils aperçurent, s'élevant dans les airs,
ta tourbillon de fumée blanchâtre. Une seconde détonation
plus formidable encore fit vibrer les échos.

-On se bat en mer ! dit d'Almoy avec émotion.
-Et Philopen ! dit Poulpadec en s'élançant.
Son compagnon le suivit : tous deux atteignirent rapide-

ment la creto de la falaise, mais la place était vide, absolu-
ment vide... Les deux hommes interrogèrent les rochers de
leurs regards investigateurs I . Philopen et sa compagne
avaient complétement disparu. On eût dit une apparition
fantastique s'évaporant d'une façon mystérieuse et instantanée.

La falaise était à pic, unie comme une muraille d'ardoise, à
droite et à gauche courait le sentier nu et à perte de vue ;
derrière étaient les genets d'où venaient de surgir les deux
voyageurs.

Comment I par où Philopen et la jeune fille étaient-ils dis-
parus 1 Il était impossible, matériellement impossible de ré-
pondre à cette question.

-- J'ai cependant visé I murmura d'Alnoy.
Poulpadec garda le silence; il demeurait anxieux et farouche.

D'où ils étaient alors, les deux hommes pouvaient découvrir la
haute mer ; un horizon infini s'offrait à eux. Les détonations
effrayantes qui avaient retenti continuaient plus fureuses ;
c'était un sabbat infernal. Le bruit montait et un épais nuage
de fumée couvrait la mer-et enveloppait complétement la
pointe de la Chèvre, l'une des entrées de la baie de Douar-
nenez.

Ce nuage de fumée, que les regards des deux hommes ne
1 pouvaient percer encore, enveloppait deses plis noiratres semés

d'éclairs la Brffle-Gueule et The Queen-Anne, car l'instant où
Poulpadec et d'Almoy se précipitaient à la recherche de ce
Philopen, dont la disparition étrange semblait les frappper de
surprise, correspondait précisément à l'heure où la corvette
française engagea le feu avec la frégate anglaise, et envoyait
cette première et terrible bordée d'enfilade qui crevait la poupe
de Tiîe Queen-Anne et allait écraser ses hommes dans ses bat-
teries.

En Bretagne, le voyageur qui parcourt les grandes routes
fait souvent un trajet bien long sans apercevoir un seul toit
ni un seul sillon. Son regard a beau se promener autour de
lui, chercher avec attention, il ne découvre que des bruyères,
des taillis ou des bois semés dans la. vallée ; il croit que tout
est désert, mais il ne sait pas qu'au revers de toutes ces landes
se trouvent des fermes et des champs cultivés, qu'à la lisière
de ces taillis sont groupés des hameaux, qu'au milieu de tous
ces bois se cachent des villages. La plupart des chaumières
sont enfoncées dans l'ombrage des ormes ou derrière les haies
d'aubépine, et l'on n'en soupçonnerait pas l'existence sans la
légère colonne de fumée qui les. indique au loin. Cette habi-
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tude do placer les maisons et les champs cultivés qui les on-
tourent dans les lieux les plus bas et de les abriter derrière les
feuill4e, <nntribue plus que tout le reste à donner au pays
une apparence sauvage.

Pour juger de la population et de la fertilité de la Bre-
tagne, il faut quitter les grandes routes, s'enfoncer dans les
petits sentiers ombreux que l'on voit s'ouvrir à chaque instant
des detpx côtés du chemin, avec une croix ou une fontaine à
l'entrée. Taudis que dans les autres provinces l'agriculteur
s'efforce de se rapprocher des grandes voies de communication,
le cultivateur breton, au contraire, semble tendre à s'en éloi-
gner.

Dans la presqu'île du Camaret surtout, cette apparence de
lésert est plus frappante, et plus on avance vers l'extrémité

de la Bretagne, plus cette apparence prend un caractère déso-
lé. Ainsi la route de Tolgrue à Crozon, celle qui suivait le
fond le la vallée qu'avaient prise d'abord et abandonnée en.
suite les deux voyageurs, semblait, en s'avançant vers la nier,
devenir un véritable sentier du Sahara, les genêts remplaçant
sans trop d'avantage les palmiers nains.

Presque à l'extrémité de la vallée, la route se bifurquait
brusquement. Le sentier qui continuait en face aboutissait,
par une pente rapide, à la petite ville de Crozon, dont on
apercevait le clocher de l'église alors que le vent courbait vio-
lomment les genêts. L'autre sentier s'élançait à gauche, gravis-
sant le flanc d'une colline et paraissant se diriger vers les
crêtes des falaises.

Des ronces gigantesques et des houblons sauvagesformaient
berceau au-dessus de ce sentier et l'abritaient l'été contre le
vent et contre les rayons du soleil. Après avoir parcouru les
deux tiers de ce sentier toujours montant, on rencontrait une
de ces mares verdâtres nommées vauds et qui sont d'ordi-
naire l'annonce obligée de toute ferme bretonne de quelque
importance. Le sentier continuait, puis tout à coup l'arceau
de verdure cessait, et, à l'extrémité d'une grande pièce de
trèfle, on distinguait un vaste bâtiment flanqué de ses com-
muns, de ses étables et de ses granges : c'était la ferme d'Y-
vanee Anaürou. Un tas cde fumier énorme, large, épais,mons-
trueux, placé orgueilleusement près du second vand, décelait
la richesse du propriétaire.

Yvanec Anaürou passait à juste titre pour le plus riche fer-
mier de la presqu'île, et cette réputation avait peu à peu valu
à sa ferme le nom de la ville qu'elle avoisinait. A vingt lieues
à la ronde, on disait : ' La ferme de Crozon," en parlant de
la propriété de l'opulent fermier. Il n'y avait que deux ans ce-
pendant qu'Yvanec était revenu habiter cette ferme, qui lui
appartenait. depuis vingt ans. En 1785, il avait quitté la
feeme de Crozon pour aller, avec sa femme et ses enfants,
s'installer dans une seconde ferme qu'il possédait dans une
autre partie du département. Il n'était revenu au Crozon
qu'en 1798. au commencement de l'année.

Comme toutes les fermes bretonnes, la ferme de Crozon,
quelle que fût sa réputation de richesse, n'était absolument
composée (comme bâtiment d'habitation) que d'une seule pièce
au rez-de-chaussée. La terre battue servait de plancher, et le
plafond était formé par quelques fascines de noisetiers encore
couvertes de leurs feuilles sèches, et soutenues par des per-
ches transversales.

Des deux côtés de la naisun étaient rangés cinq lits:
deux flanquant la cheminée, trois en face. Ces lits étaient
clos, noirci par le temps, et sur leurs battants apparaissait,
découpé à jour, l'H surmonté d'une croix qui décore babi-
tuellement les autels chrétiens. Ces lits étaient tous quatre
garnis ae leurs grands rideaux, et leur ornementation attes-
tait l'ordre et le soin des ménagères. Entre les deux premiers
lits se dressaient des bahuts en chêne, aux moulures délicates
et aux frêles colonnettes. Un rauteuil à haut dossier, gros-
dèrement sculpté, était poussé dans un coin de l'énorme che-
minée placée en face des bahuts, et, sur la table posée au con-
tre, on apercevait, à toutes heures du jour, le pain de seigle
enveloppé dans un linge à franges et recouvert d'une blanchie
nanne d'osier,

Des bassines de cuivre, étincelantes comme l'or, étaient sy-
métriquement placées sur le vaisselier, et quelques huches de
paille étaient à demi cachées derrière deux grandes armoires
sculptées, près desquelles gisaient des outils jetés dans un coin
sur un tas d'herbe. Au premier coup d'oil, l'aspect calme de
cet intérieur ne présentait rien qui pût frapper l'attention ;
niais un examen plus minutieux eût certes singulièrement
excité la curiosité du visiteur.' C'était l'un des trois lits gar-
nissant le côté droit de la pièce, celui placé au centre, pré-
cisément en face de la cheminée, qui eût éveillé cette curiosité.

Ce lit avaýt ses quatre grands rideaux retombant comme
ceux des aùtres, mais l'H des battants disparaissait sous un
voile de crêpe noir cloué par les quatre coins. Le giel carré
portait à chacun de ses angles, au-dessus de chacune des co-
lonnes, et enfilée dans leur extrémité saillante, une couronne
d'immortelles noires et jaunes, telle qu'on en place sur les
tombes. Enfin, on s'approchant davantage et en écartant uq
peu les rideaux, on eût vu le lit recouvert d'une sorte de cou-
vre-pied noir, sur lequel se dessinait une large croix blandlie
exactement comme sur un catafalque. Sur le milieu de cette
croix était posé à plat un christ grossièrement sculpté et de
grande dimension et au pied duquel s'éparpillaient les ra-
meaux d'un énorme bouquet de buis jauni.

Ce lit lugubre et sépulcral glaçait ceux dont les regards in-
vestigateurs avaient glissé à travers ses rideaux.

Il était sepp heures du soir alors que nous pénétrons dans
l'intérieur de la ferme, et c'était ce même jour où Poulpadec
et son compagnon se rendaient à Crozon, quelques heures
après le combat si brillamment soutenu par la Brule-Gueule,
combat qui semblait n'être que le prélude d'une série d'ac-
tions bien autrement sérieuses, bien autrement terribes.-

On était alors dans le dernier quartier de la lune et l'astre
des nuits ne devait se lever qu'à i heure 49 du matin, s'il fal-
lait en croire le Véritable seul triple Liégeois du devin Ma.
thieu Innsberg. A cette époque de l'année (novembre), les
nuits sont froides, brumeuses et profondes, surtout sur le lit-
toral.

Ce soir-là un brouillard épais que ne parvenait pas à chas-
ser la brise de terre, laquelle au reste mollissait du minute en
minute, un brouillard épais recouvrait la campagne et redou-
blait encore l'opacité des ténèbres. L'obscurité était telle qu'il
était réellement impossible le distinguer à quatre pas devant
soi.

Un énorme feu brûlait dans la gigantesque cheminée de la
ferme et éclairait la pièce, faisant pâlir un quinquet fumeux
accroché au mur.

Une douzaine de personnes étaient réunies dans la salle, le
souper venait d'être achevé, et les débris du frugal repas jon-
chaient encore la grande table.

Quatre hommes étaient assis dans l'intérieur même de l'é-
norme cheminée, les uns accroupis sur la dalle, les.autres à
cheval sur les troncs d'arbres dont les extrémités étaient on-
flammées. Ces quatre hommes portaient le costuin.e breton de
la paroisse et avaient l'apparence de simples garçons de ferme.

A gauche de la cheminée sur un escabeau, une jambe croi-
sée sur l'autre, la tète penchée, l'air méditatif, se tenait un
jeune homme de vingt-cinq à trente ans, au teint halé, au
front haut, aux cheveux châtains abondants et retombant jus
qu'au milieu du dos, à la physionomie in.telligente et vive, au
regard sévère et profond. Cet homme portait également le cos-
tume du pays, mais ce costume était plus riche que celui des
quatre autres jeunes gens.

Prés de lui était placé le grand fauteuil dans lequel se pré
lassait un vieillard à la chevelure argentée, à la phyzionomie
fière et imposante. Ce vieillard devait être de haute taille et
il y avait dans toute sa personne quelque chose de grave et dei
dominateur qui inspirait le respect au premier coup d'il. Sol
costume était des plus simples, il se composait de braies, d'une
veste et d'un gilet de drap gris, bordés de brun, de guêtresi
noires, de bas bleus et de souliers à boucles.

Sur le bras droit du fauteuil occupé par le vieillard était
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assise uno jeur.e fille de dix-huit à vingt ans, charmant type
de cette poétiq.e race armoricaine dont quelques filles délica-
tes de l'Angleterre sont les représentantes. Cette jeune fille
blonde, fière, élégante, élancée, mignonne, aux grands yeux
bleus langoureux, à la bouche mignarde, au menton rond, aux
joues rebondi. et vermeilles, au front pur et poli, était ravis-
sante dans sa pose à la fois nonchalante et coquette.

Assise à dûmi sur le bras du fauteuil, les jambes pendantes,
ses petits pieds se balançant dans le vide, son bras gaucho
tombant et e-implétant la suavité de la ligne du profil, son
bras droit appuy5 sur le dossier du siége et sa tête gracieuse
posée à moitié su ce bras rond et potelé et L moitié sur 1'é-
paule du vieillard irmmobile, cette jolie enfant portait le cos-
tume si pimpant des femmes du Camaret: justin de drap ce-
rise, soutaché de jaune, mais avec des pièces de velours noir à
l'emmanchure et & la taille; triple jupe noire, jaune et blan-
cite, tablier à bavette en toile écrue, manches blanches, à tout
petits plis et coupées droites ; bas rouges à coins neirs et sou-
liers de cuir noir à boucles. La coiffure, particulière aux fem-
mes de cette partie de la province, ressemble beaucoup à celle
les paysannes de Naples : un large carré blanc est posé à plat

sur la tête comme celui des Napolitaines, mais au lieu de re
tomber également à plat sur le dos, il est retenu par deux
grandes barbes passant sous le chignon et allant se renouer
sur le sommet du crâne avec des bouts flottants.

A côté de ce groupe, qu'éclaiiait en plein la vive lumière
du foyer, était assise une autre jeune fille vêtue identique-
ment comme la première, mais de quelques années plus âgée
qu'elle et d'une beauté plus sévère et plus mâle. Elle avait
les cheveux nqirs, les yeux noirs et la peau brune et chau-
dement bistrée.

Trois femmes, trois servantes allaient, venaient, s'occupant
de débarrasser la table, de ranger les provisions, de laver les
verres, les couverts et les assiettes. Aucune de ces onze per-
sonnes ne prononçait un mot. Toutes, le cou un peu allongé,
le regard fixé dans une même direction, portaient sur leurs
physionomies l'empreinte d'une attention soutenue, mélangée
de grande anxiété. Les trois servantes, elles-mernes, tout en
remplissant leur office, semblaient subir la même tension d'es-
prit.

Et si tous les cous s'allongeaient, si tous les regards se
rivaient sur un même point, si l'attention et l'anxiété étaient
générales, c'est qu'il y avait un douzième personnuge suppor-
tant le poids de tous ces regards et excitant cet intérêt con-
centré sur lui.

Ce douzième personnage, assis sur un escabeau bas devant
la cheminée, était d'une petitesse, d'une maigreur, d'une exi-
guïté dépassant toutes les limites du possible. Vêtu de noir
des pieds à la tête, ce sigulier bonhomme affectait dans la
coupe de ses habits un retour aux modes du moyen 'ge mélan-
gées à'celles <le la Renaissa'nce. Pourpoint, haut-de-chausses
collants, manches étroites, tout y était, mais sali, avarié, re-
prisé, rapiécé. La tête de ce nain était énorme; il avait
de grands yeux, une grande bouche, de grandes dents, un nez
épaté, un front déprimé, une peau rugueuse et un teint qui
eût avantageusement lutté avec la nuance. du pain de sarra-
sm.

Ce petit homme parlait, gesticulait, pérorait, et cela avec un
tel entrain, une telle verve et un tel charme, paraîtrait-il, qu'il
captivait l'attention de toute l'assistance ; il achevait une de
-es histoires légendaires qui, en Bretagne, ont peut-être eu un
commencement, mais qui, à coup sûr, n'auront jamais de fin.

-Et alors, disait-il, en continuant son histoire et en faisant
le grands bras, voilà Hervey Cazon qui s'arrête au milieu du

pont et qui regarde le boue noir qui, lui aussi, le regardait en
lui barrant le passage, et commo Hervé levait son bâton, le
boue se métamorphose, et c'est Philopen qui apparaît à sa
place. ..Et Hervé Cazon a été jeté à la rivière, avec son pen-bas,
sa sacoche et son paquet, et il se serait noyé bien sûr s'il n'a-
' ait pas eu un chapelet béni à Sainte-Anne, ce qui a fait que
le fils du meunier, qui passait, lui a tendu une gaule... Oui,

Pihlopen est, un poulpican, vous le savez tous maintenant...Il
a épousé une 'ée, c'est pourquoi il est si fort et qu'il a étouffé
Yan-Bras, rien qu'en l'embrassant.

Tous les auditeurs se regardaient.
-C'est vrai ! c'est vrai I murmurait-on.
-Oh 1 les poulpicans I reprit le narrateou évidemment flatté

del'effet qu'il produisait. Défiez-vous-en, jeunes filles, quand
voùs revenez trop tard du pardon ou de la veillée: le poulpican
vous attend dans l'ombre et vous guette. Souvent, dans les
soirs d'hiver, quand on se tient pensif auprès du foyer et que
l'on écoute le feu grésiller, il s'élève tout à coup au dehors des
bruits aigus et criards. Est-ce vrai '
'-Oui I oui I murmurèrent plusieurs voix.
-Les enfants et ceux qui ne savent pas disent : " C'est la

poulie du puits que le vent fait tourner, ou l'aile du moulin à
vent de Jacques qui crie sur son axe, ou le tourniquet de
bois qui a été placé sur le grand pommier pour faire peur aux
oiseaux. " Mais les vieux, qui ont de l'expérience, vous répon-
dent que ce sont les poulpicans qui s'appellent pour courir en
rond autour des cromec'lis de la lande. Alors ceux qui sont
sages ne sortiront pas : ils diront dévotement une prière et en
se coucheront qu'après avoir placé devant leur lit un vase plein
de mil, et fôrcés par leur nature à le ramasser grain à grain,
cette opération les retiendra à la nuit entière. Aussi il faut avoir
toujours du mil dans sa poche. Et toutes les fois que je me suis
trouvé en face de Philopen, je lui en ai jeté et il l'a ramassé.

-Mon Dieu ! dit la jeune fille assise sur le bras du fauteuil,
c'est vrai ce que vous dites li, Algaric 1

-Vrai de vrai, mademoiselle Jeanne ; aussi vrai que je suis
bon chrétien.

-Philopen est un poulpican- 1
-Oui !
-Ah ! Seigneur 1 moi qui l'ai rencontré dimanche, au sortir

de vêpres.
-Silence ! dit tout à coup le vieillard en avançant la main.
Toutes les respirations s'arrêtèrent, et chacun écouta.
-Il m'avait semblé entendre encore résonner le canon en

mer I

ALoARIC LE FOLGOAT.

-Vous vous serez trompé, mon père, dit le jeune homme
assis près du vieillard: depuis le dernier coup qui a retenti avant
la tombée de la nuit, on n'a plus rien entendu.

-Et ce navire, qu'est-il devenu alors ? demanda Jeanne.
-Il aura été pris par les vaisseaux anglais, car il était cerné

de tous les côtés. Il n'aura pu échapper.
-A moins que Philopen ne l'ait métamorphosé en rocher !
Chacun se retourna : c'était le petit nain qui venait d'émettre

cette singulière opinion.
-Oui, reprit-il, Philopen a été sur la falaise tout le temps

du combat, je ne le voyais pas car un rocher le cachait à nos
yeux, mais je distinguais très bien sa fille, la fée qui lui
montrait la mer. Et depuis ce moment, on n'a plus revu le
navire.

-lia nuit est si noire 1 dit Jeanne.
-Pssible, mademoiselle . mais quand il fera grand jour,

vous ne le reverrez pas davantage, et ily aura un écueil de plus
dans la baie. %Te dis ce que je di- 1

-Philopen, un poulpican I reprit Jeanne en frèmissant.
Et moi qui lui ai donné un pain il y a quinze jours 1

-Vous lui avez donné un pain de blé i dit le singulier per-
sonnage en se dressant brusquement, avec des gestes d'énergu-
mène. Alors malheur, trois fois malheur 1...

-Algaric I tais-toi I s'écria impérieusement le vieillard.
-Pourquoi me taire ? reprit le nain dont les yeùx flambo-

yaient comme ceux d'un inspiré. Si j'avais parlé il y a six ans
ton cour n'aurait pas perdu le plus pur de son sang, père Yva-
nec, un de plus terait à cette heure assis devant le foyer, et
ce lit Ae serait pas transformé en sarcophage.

En achevant ces mots, Algarie désigna avec un geste dra-
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matique le lit placé entre les deux autres et qui était si lugu-
brement décoré.

-Tais-toi I tais-toi ! dit Yvanec avec violence et en se le-
vant brusquement.

Jeanne avait glissé rapidement à terre et était devenue d'une
pâleur extrême ; elle se tenait debout, le cerps à demi plié, les
mains jointes. L'autre jeune fille, vêtue comme Jeanne, et qui
n'avait pas encore prononcé un mot, s'élança vers elle et la prit
dans ses bras, tandis que le jeune homme, le front empourpré,
s'avançait ver Algaric.

Celui-ci l'arrêta du geste, et s'adressant à Yvanec
-Philopen a pris ton fils, dit-il d'une voix stridente, faut-il

donc qu'il prenne encore ta fille et qu'un second lit soit en
deuil dans ta ferme 7.. .Je te l'ai dit, Yvanec, et tu as refusé
de me croire, et il t'est arrivé malheur ! Aujourd'hui, si tu re-
fuses encore, il t'arrivera malheur encore !

En achevant ces mots, Algaric leva la main comme pour
donner plus de poids à ses paroles; puis, tournant sur lui-même
lentement, il traversa la salle, poussa la porte etquitta la ferme
sans qu'aucun des assistants fit mine de le retenir.

Les quatre garçons placés sous le manteau de la cheminée
se regardaient avec un air effaré, tandis que les servantes fai-
saient signe de croix sur signe de croix.

-Le folgoat ! murmurait-on.
-Ne crains rien, Jeanne, ma fille I dit Yvanec, ton père

veille sur toi.
-Et son frère saura y veiller aussi ! s'écria le jeune homme.
D'un bond il s'élança sur un escabeau et arracha un des fu-

sils accrochés au-dessus du manteau de la cheminée; puis, sans
donner le temps qu'on l'inte'rogeât, il se précipita au dehors.

-Séverin ! appelèrent à la fois le vieillard et les deux fein-
mes.

La porte ouverte s'était refermé : celui qu'on appelait devait
1

Algaric le folgoat, Algaric le sorcier qu'il avait devant lui.
Le petit homme reconnut sur-le-champ le fils du fermier : il re-
dressa sa grosse tête, et regardant fixement Séverin avec des
yeux qui brillaient dans la nuit comme deux étincelles:

-Que me veux-tu ? dit-il de sa voix rauque.
-Que tu m'expliques ce que tu as voulu dire 1 répondit Sé-

verin. Tu as parlé d'un malheur qui menaçait Jeanne ; tu as
dit que Philopen...

-Silence ! interrompit gravement Algaric ; ne prononce
pas ce nom à voix si haute: les poulpicans ont quatre oreilles,
et ils aiment les nuits noires comme celle-ci.

-Que m'importe! Qu'as-tu voulu dire ?
-Ce que j'ai dit ! Jeanne a donné un pain au poulpican,

et chacun sait que, pour un pain reçu, le poulpican rend au-
tant de maux qu'il peut faire de miettes avec ce pain.

-Je tuerai Philopen! dit Séverin avec une énergie sau-
vage.

L'œil d'Algaric lança un éclair rapide dans la nuit.
-Pour le tuer, as-tu donc oublié ce qu'il faut faire? dit-il

à voix basse.
-Non! Il faut tremper mes balles douze fois dans le sang

des bleus.
-Oui ; j'ai interrogé la Mary-Morgan (sirène) de l'étang

de Telgruc; la Croac'h (naïade) est l'ennemie de la fée, et
c'est elle qui m'a indiqué le moyen de tuer un poulpican.
Mais tu n'as encore trempé tes balles que dans le sang de sept
bleus, Séverin, car il faut que chacun soit tué de ta propre
main... Il t'en faut cinq encore. ..

-Oh ! je donnerais dix ans de ma vie pour rencontrer les
bleus cet nuit ! dit le jeune homme en branàissant son fusil.

-Patience! répondit Algaric avec un mauvais sourire, tu
les verras bientôt : ne vont-ils pas venir sur nos falaises?

-Qu'ils viennent donc ! nos gars les attendent et les rece-
être oin ueja. vront.

-Sainte Vierge ! où va-t-il ' dit Jeanne avec effroi. Oh! Puis après un court silence
Catherine, appelle-le, fais-le revenir ! -Et tu nie jures, reprit Séverin, que Philopen tué, Jeanne

La seconde jeune fille allait s'élancer, quand Yvanec la re- n'aura plus rien à craindre des poulpicans I
tint : -Je te le jure, j'en fais serment solennel, et pour achever

-Ne craignez rien, dit-il. Séverin va revenir; d'ailleurs, ton œuvre, quand tu auras fait ce que tu dois faire, j'irai allu-
la nuit est trop noire, et du Camaret on a signai6 les bleus mer un feu de genêts et d'algues séchées sur le Kist-vean de
qui vont venir sur nos côtes. Que personne ne sorte ; Séverin Caro : je présenterai la jupe et le justin de Jeanne à la flan-
est mon fils, et le gars ne se laissera ni tuer ni prendre. me et tout sera dit, Jeanne n'aura plus rien à redouter.

-Qu'as-tu Jeanne ? disait Catherine, tu souffres ?... tu es -C'est bien ! dit Séverin. Je reçois ta parole, mais sou-
toute tremblante; c'est ce que t'a dit Algaric qui t'a fait mal ? viens-toi à ton tour. Si tu me trompais, si Jeanne devait souf-

-Oui, ma soeur ! répondit la jeune fille. frir, tout folgoat que tu sois, je me vengerais, et dussé-je ven-
Une servante s'était avancée doucement. dre mon âme au diable, je te torturerais sans pitié.
-Mademoiselle, dit-elle, pour conjurer le mauvais sort, il -Attends que les événements s'accomplissent, dit Algaric

faut acheter cent oeufs, les casser tous, et ranger les coques demeuré impassible. Ensuite, tu agiras. Je t'ai indiqué le
devant le foyer, puis faire venir Algaric. Si le Folgoat en moyen de défendre Jeanne et de te venger de ton frère, mais
écrase une en entrant, vous n'aurez rien à craindre. je ne t'ai pas donné encore celui de faire oublier à Jeanne le. .. beau jeune homme blond de Quimper, le beau marin qui ve-

La nuit était noire, sans lune et sans étoiles, le brouillard nait la nuit déposer des buissons de fleurs sous sa fenêtre,était épais et les ténèbres tellement opaques qu'il était litté- quand elle a passé trois mois chez son oncle... Il y a deux ansralement impossible de distinguer à dix pas devant soi. et plus de cela, Séverin, et pourtant cette époque-là est aussiSéverin s'était élancé en homme connaissant admirablement présente à la pensée de Jeanne que si elle datait d'hier. C'estles lieux. Il traversa la cour, longea les étables, le tas de fu- que c'est à cette époque-là que l'amour est né dans son cœeur,mier, et atteignit l'entrée de l'allée de ronce et de houblons. et si depuis elle n'a pas revu celui qu'elle aime, tu sais aussiLà il s'arrêta, se baissa et écouta, tenant son fusil en arrêt. bien que moi qu'elle ne l'a pas oublié... tu le sais mieux queUn bruit léger comme celui de pas alertes effleurant la terre moi, peut-être...
parvint jusqu'au jeune homme. Une sorte de rugissement sourd interrompit Algaric : le-Ah ! fit-il avec un soupir de satisfaction, il n'a pas pris nain releva la tête. Séverin, les traits crispés, les mains fré-le chemin des falaises. missantes, semblait en proie au plus effroyable accès de fu-Et prenant sa course, Séverin s'élança, plus rapide que reur.
l'éclair. Au premier tiers de l'allée, il y avait une petite clai- -Oh ! reprit le nain avec une expression de méchanceté
rière au centre de laquelle était le vaud (mare). L'obscurité intraduisible : si tu détestais ton frère, Séverin, tu aimes bienétait un peu moins grande dans cette partie à ciel découvert. ta sour.
Séverin aperçut une ombre se mouvant devant lui et longeant -Ah ! fit Séverin. Tais-toi, folgoat! Tais-toi! Si tu as sur-la mare, mais sans doute le bruit de sa course avait été en- pris mon secret, pourquoi m'as-tu empêché de me tuer à l8tendu, car l'ombre s'arrêta subitement comme quelqu'un se Saint-Jean dernière?
mettant sur le qui-vive. -Parce qu'il fallait que tu vives, Séverin. Aujourd'hui tu

Séverin bondit et atteignit la mare: c'était Algaric le nain, me maudis, plus tard tu me béniras!
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-- Jamais 1 Je tuerai Philopen et ensuite... je me tuerai I
Algario s'approcha de son compagnon. Tous deux avaient

fait quelques pas, et quittant la clairière, avaient continué à
s'avancer dans l'allée couverte, bordée de genêts épais à droite.
Algaric était suf la lisière de cette forêt de genots. S'arrUtant
brusquement, il santa sur une pierre et approchant sa bouche
de l'oreille du jeune homme :

-Si Maüyc n'était pas ton frère, dit-il, si Jeanne n'était
paa ta soeur I

Séverin poussa un cri rauque : il trébucha comme s'il allait
tomber : tout le sang venait de refluer subitement vers le cer-
veau : des lueurs rouges passèrent devant ses yeux. Il fit un
effort, et revint à lui... Algarie avait disparu.

Brandissant son fusil pour se frayer un passage, Séverin
s'élança dans les genêts, qu'il se mit à fouiller avec cet ins-
tinct particulier au paysan breton et au paysan vendéen...
Rien. Pas une trace, pas un indice. L'obscurité qui :égnait
rendait au reste la recherche bien difficile. Enfin Séverin
s'arrêta et il revint lentement vers la route. Il se plaça à
l'endroit où quelques instants plus tôt se tenait Algaric et il
demeura immobile en proie aux plus profondes réflexions.

-Non I non I dit-il tout à coup et comme prenant une ré-
solution énergique. Non, cela n'est pas... cela ne saurait être.
Oh i misérable infâme que je suis !...

Puis sautant dans le chemin:
-Je tuerai les cinq bleus qu'il faut que je tue, ajouta-t-il

avec un accent sauvage, je tuerai Philopen et ensuite je mie
tuerai 1...

En cet instant le cri de la chouette retentit au loin sur la
gauche dans la direction des falaises. Séverin, qui avait re-
pris sa marche, s'arrêta brusquement et écouta. Un second
cri retentit aussitôt.

Séverin prit sa course et atteignit rapidement la ferme:
ouvrant la porte, il se glissa lentement dans l'intérieur de la
salle. En apercevant le jeune gars, Jeanne et Catherine lais-
sèrent échapper un soupir de satisfaction.

-- Père I dit vivement Séverin, le cri vient de retentir.
-Dans les genêts ? demanda Yvanec.
-Non, père, sur la falaise.
-Sur la falaise1 Qui peutvenir sur la falaise? Il a été con-

venu que jamais on ne suivrait la route des crêtes, car on peut
y être vu de tous côtés.

-Père, je vous répète que le cri venait de cette direction.
Yvanec courut à la porte, l'ouvrit et écouta: un long temps

s'écoula, puis un troisième cri plus rapproché se fit entendre.
-Séverin a raison, murmura le vieillard.
Puis s'adressant aux servantes :
-Allumez les lanternes, reprit-il, éteignez la lampe, cou-

vrez le feu, et vous, les gars, prenez les fusils.
-Père, dit Jeanne en se précipitant, craignez-vous donc

que ce soient les bleus 1
-Le sais-je, enfant ?
-Mais c'est le cri de la chouette qui vient de retentir.
-C'est vrai, mon enfant, mais comme il peut y avoir des

traitres partout, il faut se tenir sur ses gardes.
Les ordres d'Yvanec avaient été exécutés avec une rapidite

merveilleuse. En quelques minutes, lo foyer ardent avait dis.
paru sous un monceau de cendres qui étouffa son éclat, la
lampe fut éteinte et deux lanternes sourdes placées sur la table.

La salle demeura plongée dans une demi-obscurité qui per-
mettait à peine de se distinguer. Les quatre garçons se te-
naient devant la cheminée, appuyés sur leurs fusils. Séverin
était devant eux, le con tendu, l'oreille au guet. Yvanec ve.
nait d'entr'ouvrir la porte et il examinait attentivement la
campagne.

Au fond de la pièce, Jeanne, Catherine et ke.s deux servantes
étaient agenouillées devant le grand christ appendu à la mu-
raille: toutes quatre, les mains jointes, le front courbé,
priaiept avec ferveur. . .

Un silence profond régnait dans la salle.
Tout à coup le cri de la chouette retentit une quatrième

fois, plus près encore.

IV
UN CHxEP.

Séverin s'était rapproché doucement d'Yvanec.
-Faut-il répondre, mon père ? demanda-t-il à voix basse.
-Oui, -répondit Yvanec ; mais réponds dans l'écho de Cro-

zon afin qu'en môme temps les gars des bruyères soient préve-
nus et viennent à nous.

Séverin releva son fusil et s'élança vers une fenêtre s'ou-
vrant du côté opposé à celui où se trouvait la porte. Il passa
devant les femmes agenouillées, son regard tomba sur Jeanne.
Séverin eut un mouvement comme pour s'approcher encore
de la jeune fille, mais il se redressa, détourna la tête et sauta
d'un bond sur l'appui de la croisée. Entr'ouvrant doucement
le châssis, il passa au dehors et disparut sans qu'on entendit
le bruit de sa chute.

Ce côté de la ferme donnait sur la partie cultivée des ter-
rains qui, par conséquent, étaient découverts. Séverin, en
sautant de la fenêtre sur une couche de fumier disposée sans
doute dans le but d'anéantir le bruit en semblable circons-
tance, Séverin se courba à demi et s'élança ensuite sans se
redresser.

Il traversa ainsi tout le potager et il gagna un petit bouquet
de bois touffu encore garni de ses feuilles jaunies. De l'autre
côté de ce bois se trouvait une clairière ou plutôt un rond-point
sur lequel aboutissaient trois routes, de ces routes encaissées,
bordées d'ajoncs et des genêts, telles qu'on n'en rencontre que
dans la Cornouailles et dans le Bocage.

Séverin parut chercher un moment sur le sol ; ses yeux, ha-
bitués à l'obscurité, finirent par distinguer une pierre blanche
et plate, il se piaça sur cette pierre et portant ses deux mains
réunies à sa bouche, il fit entendre le cri de la chouette ; et il
attendit.

Quelques secondes après, trois cris semblables arrivèrent
successivement et par les trois routes. Séverin attendit encore
un moment, ensuite il recommença et l'écho lui renvoya triplé
le cri um s'échappait de ses lèvres.

Quittant 'alors le rond-point, il s'engagea de nouveau dans le
petit bois pour revenir à la ferme. De l'autre côté du bois, près
des terrains cultivés, était un petit carré tout bordé de buis et
encore garni de quelques plantes fleuries en dépit de la saison ;
au fond de ce petit jardin était un banc rustique entourant le
tronc d'un énorme chêne ; au dessus du banc, cloué sur l'arbre,
était une petite niche dans laquelle on avait enchâssé une sta-
tue de la sainte Vierge. Ce jardin était celui de Jeanne, l'en-
fant gâtée de la ferme ; ce banc était celui sur lequel elle ve-
nait s'asseoir pour travailler ; cette Vierge était celle devant
laquelle elle priait avec le plus de ferveur.

Séverin s'était arrêté et, appuyé sur son fusil, il regardait
attentivement le jardin, le banc et la statuette sainte. Deux
grosses larmes s'échappèrent de ses youx, roulèrent sur sesjoues
et vinrent s'arrêter au bord du menton. Séverin leva ses yeux
humides vers le ciel chargé de nuages:

-Mon Dieu ! murmura-t-il, je n'ai jamais fait de mal à per-
sonne, pourquoi me torturez-vous ainsi ?... Mon Dieu ! faut-il
vire avec des pensées infâmes ou faut-il me tuer?.. .Mon Dieu,
éclairez-moi 1

Saltete retomba lourdement sur sa poitrine. Tout à coup un
frémissement convulsif agita tout son être.

-Et cependant, s'écria-.t-il, si Algarie avait dit vrai.. .Si elle
n'était pas ma sour. L,. Oh I si cela était,..

Puis après un silence :
-Ne serait-elle pas la fille de mon père ou ne serais-je pas,

moi, le fils d'Yvanec ? Comment savoir 1... Interroger mon
père ?...Impossible 1.. .Elle ne sait rien, elle !

Et brandissant son fusil avec une rage sourde:
-Oui, je tuerai Philopen, reprit-iL Mais avant de me tuer,

je ferai parler Algaric.. .Maüyc, mon frère...Oh I comme je le
haïssais ! Jeanne l'aimait mieux que moi. Maüyc I...Jeanne ...
Oui, Algaric parlera 1

Et s'arrachant 4 ces réflexions si étranges, Séverin s'élança
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vers la ferme. Quand il rentra dans la salle, Yvanec, la tWto
avancée en dehors de la porte, semblait ecouter attentivement.

-Il ne sont que deux, <lit le vieillard on se redressant ; la
brise m'apporte le bruit de leurs pas et celui de leurs paroles...

-Ils parlent breton ? demanda Sovérin.
-Non, ils parlent français.
Le cri de la chouette retentit encore, mais si rapproché cette

fois que ceux qui le poussaient no devaient être qu'à quelques
pas do la haie d'enclos <le la ferme. Ce dernier cri fut accom-
pagné d'une modulation singulière.

-Ce sont des amis, dit Séverin en faisant un mouvement
pour s'élancer.

-Des ennemis ne peuvent-ils donc avoir nos secrets ? dit
vivement Yvanec en retenant son fils. Attends 1

-Ne faut-il pas répondre, père ?
-Si, réponds.
Séverin s'avança vers la porte et répondit au cri poussé, par

un cri semblable. Quelques instants après un bruit de pas re-
tentit, deux ombres se dessinèrent dans les ténèbres et deux
hommes s'avançèrent.

-- Que Dieu soit avec toi, Yvanec Anaürou ! :dit une voix
sonore.

Le vieux fermier tressaillit, puis un cri de joie s'échappa de
ses lèvres.

-Catherine I Jeanne !...rallumez la lampe I cria-t-il. Sive-
rin, ranime le feu de l'âtre !.. Mes filles, tous ce que vous au-
rez de meilleur à la ferme pour... Inclinez-vous tous et saluez,
mes P.mis 1

Les deux hommes avaient franchi le seuil de la salle : c'é-
taient les deux voyageurs que nous avons rencontrés à Telgrue
et que nous avons laissés sur les falaises à la recherche de Phi-
lopen au moment où, à l'entrée de la baie, le combat s'enga-
geait entre la Brüle-GuCeule et The Queen-Anne. C'étaient
Poulpadec et Vincent d'Almoy.

-Ah! fit le premier en s'avançant dans la salle, tu recon-
nais ma voix, mon brave Yvanec ? -

-Oh! monsieur le marquis, murmura le fermier en s'incli-
nant.

La lampe rallumée éclairait la pièce.
-Monsieur de La Prévalaye, s'écria Séverin, monsieur de

La Prévalaye, à la ferme 1
-Eh 1 oui, mon gars, et tout disposé à souper si tu veux lui

tenir compagnie, répondit le célèbre chef royaliste en attirant
à lui une chaise, tandis que son compagnon se plaçait de l'autre
côté de la cheminée.

Le feu brillait d'un nouvel éclat. Les garçons de ferme et-
les servantes s'étaient retirés à distance, se tenant respectueu-
sement à l'écart. Yvanec et son fils étaient debout, le front
découvert, éþpuyés sur leurs fusils. Jeanne et Catherine met-
taient le couvert sur la table de chêne. Le marquis examinait
curieusement les deux jeunes filles.

-Corbleul ditil, sais-tu, Yvanec, que tes filles sont devenues
charmantes ? La guerre finie il faudra marier ces deux enfants-
là. Je veux assister à leur union. ~

-Monsieur le marquis, le souper est prêt, dit Jeanne en
s'approchant timidement.

-Alors, ma mignonne, venez vous asseoir près de moi; et
toi, Yvanec, place-toi en face, que nous puissions causer de nos
affaires, ou pour mieux dire, de celles de Sa Majesté. D'Almoy,
mettez-vous de l'autre côté de cette belle enfant.

D'Almoy, qui n'avait pas encore prononcé une parole de-
puis son entrée dans la salle, déposa son fusil dans un angle,
et Otant son chapeau, il chercha de l'oeil un point d'appui pour
l'y placer. Ne trouvant rien à sa convenance, il fit un pas
vers un des lits comme pour entr'ouvrir les rideaux et y jeter
son chapeau. Ce lit était précisément celui drapé de noir;
mais d'Almoy sans doute ne s'apercevait pas de cette singu-
larité.

En vôyant le geste du compagnon du marquis, Jeanne de-
vint extrêmement pâle et étouffa un cri. Yvanec s'avança ;
mais M. de La Prévalaye était déjà debout et arrêtant
d'Almoy :

-Prenez garde, mon cher, dit-il ; sans le vouloir, vous
alliez commettre une sorte do sacrilège qui eût scandalisé notre
hôte.

-Compient? dit d'Almoy qui ne comprenait évidemment
pas.'

La Prévalaye posa un deigt sur ses lèvres.
-Vous saurez tout cola plus tard, dit-il, venez souper En

attendant vous voye.. .. e, quoique je no commande pas dans la
presqu'île du Caniarot, je n'y suis pas en pays inconnu.

Tous prirent place, à l'exception do Séverin que son père
fit rester debout pour servir lo marquis.

-Nous mourons do faim, dit M. de La Prévalaye. carnous
marchons depuis le matin, et nous ne nous sommes arrêtés
qu'un moment à Telgruc, chez Dorothée, pour avéir des nou-
voiles, et un autre sur la falaise pour assister au combat de
ces navires.

-Au combat ! dit Yvanec vivement. Nous aussi nous y
avons assisté du haut des falaises

-Il faut avouer que ce navire républicain s'est parfaite-
ment conduit.

-Oui, dit d'Almoy, mais il no pouvait lutter ; à cette lieu-
re il doit, ou s'être échoué sur quelque récif de la baie, et par
conséquent s'être perdu corps et biens, ou être au moment de
se voir capturer par les Anglais. Dans l'un et l'autre cas ce
sera grand dommage, mais dans le premier surtout.

-Pourquoi? demanda le marquis.
-Parce que, si lo navire a échoué et s'est brisé, il ne peut

nous être d'aucuine utilité, et cependant la marine de notre
cause est pauvre, et souvent nous manquons de bâtiments
pour communiquer avec la flotte anglaise.

-Cela est vrai, d'Almoy, mais ni vous iii moi n'y pouvons
rien. Donc, abandonnons la corvette à son triste sort gt re-
venons aux choses qui nous intéressent. Yvanec, tandis que
je soupe, donne-moi des renseignements.

-A vos ordres, monsieur le marquis, répondit le fermier.
-Combien avez-vous de gars dans vos genêts ?
-Cinq cents environ.
-Tous armés?
-Oui, monsieur la marquis.
-Les trois chefs sont toujours Jamue-d'Argent, Va-de-bon-

Coeur et Miélette ? Ils sont toujours aimés et respectés?
-Toujours.
-Où est Jambe-d'Argent?
-A Roscanvel.
-Et Va-de-bon-Cour ?
-- l la pointe du Bellec.
-Et Miélette ?
Yvanec secoua la tête.
-Toujours pas de nouvelles, dit-il.
- Quoi 1 a-t-il été pris ? a-t-il été tué ?
-On ne sait ce qu'il est devenu. Il a quitté le Camaret il

y a douze jours avec trente de ses gars les mieux armés et les
plus nguerris. Il avait le projet d'aller jusqu'à Daoulas pour
explorer le pays et envoyer à M. Cadoudal les renseignements
que celui-ci lui demandait. A-t-il atteint Daoulas f est-il tom-
bé dans une embuscade ? Nul ne peut le dire.

M. de La Prévalaye fit un geste d'impatience.
-J'avais absolument besoin de ces renseignements, dit-il,

et je comptais les avoir ici.
D'Almoy, qui s'était levé, se rapprocha du marquis et lui.par-

la bas à l'oreille; le chef royaliste fit un signe affirmatif, et
se tournant vers Yvanec:

-A quelle heure est la marée ? demanda-t-il.
-Elle sera pleine à deux heures de la nuit, répondit le

fermier.
-Combien as-tu de barques de pêche 1
-Quatre.
-Grandes ?
-Deux peuvent porter quinze hommes chaque et Jes doux

autres trente.
-Elles sont toutes amarrées sur le même point de la côte 1

. Éý f ý ___ i M il e le - . 1 si 1 1 M Il -



VRU DE HAINE

-Non, monsieur le marquis. Une est à Saint-Nicolas, deux
à la pointe du Bellec et la quatrième à Saint-Nic.

-Leurs équipages sont prêts?
-Tout prêts à prendre la mer.
-Donne-moi du papier, une plume, de l'encre et fais pré-

parer quatre hommes pour porter les ordres.
Sur un signe de son père, Jeanne se leva et courut prendre

un rouleau de papier blanc, un petit vase contenant de l'encre
et un paquet de plumes qu'elle déposi devant M. de La Pré-
valaye, avec un canif à manche de corne.

Le marquis qui, tout en parlant, n'avait pas cessé de souper
prit la plume de la main droite en continuant ses opérations
gastronomiques à l'aide de la gauche. Il achevait à peine de
rédiger le quatrième ordre quand le cri de la chouette retentit
soudainement au dehors. La Prévalaye redressa vivement la
tête.

-Ce sont les gars, dit vivement Yvanec. Quand vous avez
signalé votre venue, comme personne n'arrive jamais par les
falaises, j'ai fait prévenir les gars dans la crainte d'une sur-
prise. Ils se sont arrêtés au carrefour, et, ne recevant pas
d'ordre, ils appellent.

-Eh bien ! si les gars sont là, qu'ils attendent, dit le mar-
quis ; j'aurai besoin d'eux cette nuit.

Et faisant signe à Yvanec de se rapprocher de lui:
-Qu'astu encore dans les grottes ? demanda-t-il à voix

basse.
-Presque rien, répondit le fermier : un demi-baril de pou-

dre, un peu de plomb et pas un fusil.
-En argent ?
-Trois cents livres, au plus.
-Il faut agir cette nuit même, reprit La Prévalaye ; il

faut remplir notre cachette de poudre, de plomb, d'armes et
d'argent ; il faut nous mettre en communication avec la flotte
anglaise dès que la marée le permettra ; il faut tout débar-
quer cette nuit. Envoie ces ordres, Yvanec, que les quatre
barques soient prêtes, Jambe-d'Argent fera le signal à la flotte
anglaise : envoie donc au Camaret le plus sûr de tes gars.

-Ce sera mon fils qui portera cet ordre.
Séverin s'avança sur un signe de son père ; au même ins-

tant un coup sec frappé à la porte fit retourner tous les assis-
tants. La porte s'ouvrit doucement, et un personnage entière-
ment vêtu de noir, portant sur la tête un chapeau breton de
feutre noir, apparut encadré par le chambranle.

Ce personnage s'avança gravement.
-L'abbé Bernier ! s'écria le marquis.
Le nouveau venu s'arrêta, tressaillit, leva les yeux, et se

précipitant avec un geste expressif :
-Monsieur de La Prévalaye ici ! dit-il d'une voix très-

émue ; depuis quand ?
-Depuis un quart d'heure à peine, monsieur l'abbé.
Le prêtre joignit les mains.
-Oh ! dit.il, Dieu est bon, il a permis que je vous ren-

contre à l'heure même où le bien de tous exigeait que je pusse
vous voir et vous parler.

-Comment ! qu'avez-vous à me dire ? demanda vivement
le marquis.

-- J'ai à vous communiquer les choses les plus i.mportantes,
tuais...

Le prêtre n'acheva pas de formuler sa pensée ; le marquis
le comprit cependant, car s'avançant vivement vers Yvanec :

-Envoie porter ces ordres, dit-il ; veille à leur exécution,
et fais en sorte que personne ne puisse venir nous troubler.

Quelques instants après, l'abbé Bernier, le marquis de La
Prévalaye et M. d'Almoy étaient seuls tous trois dans la salle
de la ferme.

-Qu'y a-t-il donc ? demanda vivement le marquis.
-- Il y a que notre cause est à la veille de sa perte, mes-

sieurs, répondit le prêtre.
V

LA GRANDE NOUVELLE

La Prévalaye et d'Alnoy avaient fait à la fois un pas en

arrière, et leur visage avait pris une même expression de sai-
sissement et d'inquiétude.

-Notre cause à la veille de sa perte ! s'écria le marquis
que dites-vous donc, monsieur l'abbé ? Hélas ! monsieur, ré-
pondht l'abbé Bernier, je dis la verité.

-Quoi ! que s'est-il passé ? Cadoudal a-t-il été battu ?
Bourmont est il pris I les paysans nous abandonnent-ils ? le
roi renonce-t-il à ses droits ?

-Cadoudal, Bourmont et les autres chefs sont toujours
prêts à combattre, nos paysans nous sont fidèles, et Sa Majesté
nous envoie ses voux les plus ardents. Il ne s'agit pas de ce
qui se passe en Bretagne, messieurs, mais de ce qui a lieu à
Paris.

-A Paris ! dis d'Almoy, oh ! alors, monsieur l'abbé, vos
craintes sont sans doute chimériques.

-A Paris ! reprit le marquis avec véhémence. Est-ce donc
du gouvernement du Directoire que vous voulez parler ? de ce
gouvernement sans valeur et sans consistance, que tous renient,
que personne n'aime ! Allons donc, monsieur l'abbé, les dan-
gers ne sauraient venir de ce côté, car ce gouvernement-là, au
contraire, fait notre force et fera notre triomphe.

L'abbé Bernier secoua doucement la tête avec un profond
sentiment de tristesse.

-Si le triomphe de notre cause doit se baser sur l'existence
de ce gouvernement, dit-il, notre cause est à jamais perdue.

-Comment ! dirent à la fois les deux hommes.
-Le gouvernement du Directoire n'existe plus.
La Prévalaye et d'Almoy se regardèrent.
-Il a été renversé ? s'écria le second.
-Oui.
-Et par qui ?... par les royalistes
-Non.
-Par les Jacobins?
-Non plus : il a été renversé par la volonté nationale, et

ce qui rend ce renversement plus terrible, c'est que cette fois
ce n'est pas un parti qui a agi par surprise, c'est l'ensemble du
peuple français qui a détruit ce qui lui déplaisait pour édifier
ce qui lui plaît. Si le Directoire n'existe plus depuis le 18
brumaire, le Consulat commence, et l'un des consuls est le
général Bonaparte !

-Le général Bonaparte est à la tête du gouvernement ?
dirent à la fois les deux hommes.

-Oui, messieurs.
-Mais depuis quand ? comment savez-vous cette impor-

tante nouvelle I Est-elle vraie 7 Est-ce un faux bruit ? dit
précipitamment le marquis.

L'abbé prit dans la poche de sa soutane un volumineux pa-
quet de lettres et de journaux qu'il jeta sur la table.

-Voici les nouvelles officielles de Paris! Lisez! dit-il simple-
ment.

La Prévalaye et d'Almoy se saisirent des papiers d'une
main frémissante et s'asseyant tous deux devant la table se
mirent à les parcourir avec une avidité dévorante. De temps
en temps de sourdes exclamations s'échappaient de leurs lèvres
et leurs doigts crispés froissaient la feuille avec rage.

C'est que cette nouvelle inattendue du rapide coup d'Etat
qui avait subitement tiré la France de l'abîme où la plongeait
l'anarchie, devait impressionner vivement surtout ceux qui
comptaient sur cette anarchie pour faire triompher leur cause.

La Vendée et la Bretagne, soumises par Hoche, avaient de-
puis une année, depuis les désastres survenus en Italie, ral-
lumé de nouveau la torche de la guerre civile, et cette fois la
guerre avait débuté avec une furie prouvant tout ce que les
adversaires avaient d'énergie et de rage. Coutances prise d'as-
saut et les chouans prisonniers dans ses murs mis en liberté,
avaient été le premier coup de tocsin de cette formidable
levée de boucliers dans l'ouest de la France.

La faiblesse du gouvernement, son incurie, les défaites suc-
cessives des armées républicaines à l'étranger, avaient aug-
menté la force et l'audace des provinces insurgées, et cette au-
dace était devenue telle que M. de Châtillon avait pu un mo-
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ment occuper Nantes avec une poignée d'hommes et délivrer
les prisonniers.

Ce fut alors que le Directoire rendit cette abominable loi
des otages, en vertu de laquelle tous ceux qui étaient ou pa-
rents ou complices supposés des Vendéens, Bretons ou jmi-
grés, devaient être détenus et punis en répression des actes
qui se commettraient dans les localités dont ils répondaient
comme otages. Cette loi si injuste et si violente n'avait fait
qu'irriter les esprits sans les intimider, et elle avait puissam-
ment secondé ceux qui appelaient les paysans à la révolte.

Les vices d'organisation du gouvernement, sa pénurie, ses
échecs donnaient la part belle aux insurgés, aussi espéraient-
ils avec raison. On comprend donc ce que la nouvelle fou-
droyante et inattendue du 18 brumaire devait être pour les
chefs royalistes. Ce gouvernement qu'ils espéraient anéantir,
ils apprenaient sa destruction, mais à la place de ces gouver-
nants sans force se dressait subitement un homme jeune, éner-
gique, d'un génie reconnu, et dont le nom était déjà un objet
d'amour pour le pays et un sujet de terreur pour l'étranger.

-Le général Bonaparte à la tête de l'Etat ! dit La Préva-
laye en se rerressant ; est-ce la perte définitive de la cause
royale ?

-Je le crois ! dit l'abbé.
-Et Monk ? ajouta vivement d'Almoy.
La Prévalaye haussa les épaules. L'abbé Bernier le regarda

fixement :
-Qu'allez-vous faire, monsieur le marquis ? dit-il.
-Ce que j'ai fait jusqu'ici, répondit le gentilhomme ; la

guerre. Que voulez-vous que je fasse I D'ailleurs, le général
Bonaparte doit avoir à cette heure trop d'embarras sur les
bras pour que nous n'essayions pas de profiter de la circons.
tance. Le Directoire est renversé, tant mieux. Ne donnons
pas à ce nouveau gouvernement le temps de s'établir, redou-
blons d'efforts et d'énergie. Vous parlez de la perte de notre
cause, monsieur l'abbé, mais jamais elle n'a été aussi belle. A
cette heure, le général Bonaparte a toute l'Europe contre lui
et la République est épuisée.

-Sont-ce là les dernières paroles que je doive porter à Ca-
doudal, à Bourmont et à M. de Frotté? demanda l'abbé.

-Sans doute ! répondit le marquis. Vous ajouterez, mon-
sieur l'abbé, que non-seulement je suis prêt à agir, niais en-
core que j'agirai cette nuit même en organisant ici les moyens
d'empêcher les troupes républicaines d'occuper nos côtes.

L'abbé regarda fixement le marquis.
-Je crois trop vous connaître, dit-il, pour devoir insister.
-Insister! reprit le marquis. Et dlans quel but ?
-Dans le but d'épargner un sang que j'ai vu couler à trop

grands flots, répondit le prêtre, dans le but de servir la reli-
gion dont je suis un apôtre indigne. J'ai suivi pas à pas
cette longue insurrection de l'Ouest qui n'aboutit qu'à des
maux de plus en plus grands, je crois la cause de nos rois
perdue, pour le moment du moins, mais je crois aussi que
l'on pourrait sauver du bouleversement général le vieil autel
des chrétiens.

-Vous parlez comme votre caractère l'exige, monsieur
l'abbé, répondit le marquis, et je parle, moi, comme un chef
militaire doit parler. J'ai juré fidélité au roi; tant que je ne
serai pas dégagé de mon serment, je n'y faillirai pas ! Je com-
mande dans la Cornouailles, et tant que je serai chef ici, pas
un bleu n'entrera dans cette partie de la Bretagne, ou, s'il y
entre, il n'en sortira pas, je vous le jure !

L'abbé s'inclina et fit un pas comme pour se retirer. La
Prévalaye marcha vivement vers lui, tandis que d'Almoy
s'approchait de la porte comme pour s'opposer à la sortie du
prêtre.

-Monsieur l'abbé, dit le marquis, je ne veux pas que nous
nous quittions ainsi. Encore une fois, je ne vous comprends
pas ! Quoi! vous qui avez si bravement fait toutes les campa-
gnes de Vendée, vous que l'on avait surnommé l'apôtre roya-
liste, vous qui avez été le conseiller de Charette, l'ami de
Stofflet, vous nous conseilleriez, du moins vous en avez l'ap-

parence, de renoncer à la guerre, d'abandonner le prix de
tant de sang répandu !

-C'est précisément parce que j'ai assisté à toutes les hor-
reurs de la guerre civile, monsieur, répondit l'abbé, c'est pré-
cisément parce que la terre de ces provinces a été abreuvée
de sang, que je vous parle ainsi que je viens de le faire.

-Bref, vous nous conseillez de déposer les armes?
-Non! mais d'attendre dans une sorte d'armistice les dé-

cisions du nouveau gouvernement.
-Impossible, monsieur l'abbé.
-Mais si ce nouveau gouvernement répare les fautes de

l'ancien.
-Nous rendra-t-il notre roi ?
-Je ne sais, mais s'il commençait par faire révoquer la loi

des otages, par élargir les prêtres...
-Ce serait humain, et nous applaudirions des deux mains,

mais au point de vue politique, nous devrions continuer la
guerre.

-Cependant, si quelques-uns de nos chefs pouvaient se
rendre à Paris et voir ce général Bonaparte.

-Mais nous perdrions un temps précieux! s'écria le mar-
quis, niais tandis que nous qui sommes prêts à combattre,
nous demeurerions dans l'inaction pour attendre je ne sais
quel événement, nous laisserions à nos ennemis la faculté de
concentrer ici des forces imposantes ! Si l'heure d'agir existe,
c'est bien celle qui sonne, car en ce moment nous surpren-
drons au dépourvu un gouvernement naissant.

-Qui a pour chef maintenant le général Bônaparte, inter-
rompit l'abbé, c'est-à-dire le plus grand génie des temps mo-
dernes, un héros auquel rien ne résiste. Espérez-vous donc ja-
mais prendre un tel homme au dépourvu ?

-Admettez que cela ne puisse être, monsieur l'abbé, il
n'en faudrait pas moins combattre, et d'autant plus énergi-
quement qu'on aurait l'intention de traiter. Ignorez-vous
donc que, pour obtenir de bonnes conditions, il faut inspirer
le respect à son ennemi ? et comment inspire-t-on le respect
en guerre si ce n'est en combattant?

-Encore du sang I Toujours du sang ! murmura l'abbé en
courbant la tête.

-Est-ce notre faute s'il coule ?
L'abbé regarda le marquis.
-C'est votre irrévocable volonté que vous venez de pro-

noncer ? demanda-t-il.
La Prévalaye s'inclina en signe d'assentiment. L'abbé sa-

lua humblement.
-Alors, dit-il, il ne me reste qu'à me retirer.
-Ah ! dit d'Almoy avec un mauvais sourire, monsieur

l'abbé Bernier quitte la Bretagne ?
L'abbé se retourna et enveloppa d'Almoy dans un regard

si plein de majesté et de noblesse, que le compagnon du mar-
quis rougit légèrement et se mordit la lèvre.

-Monsieur, dit l'abbé avec une froide dignité, si j'aban-
donnais la terre bretonne ou la terre vendéenne tant que sur
cette terre pourra couler encore une goutte du sang de mes
amis, je serais le dernier des indignes. Tant que la guerre
existera, monsieur, je serai là, car les blessés et les malades
ont besoin des cônsolations de la religion. Non, monsieur, Je
ne quitte pas la Bretagne, mais je ne vous cache pas que je
vois continuer cette guerre avec une sainte horreur, que je
crois accomplir ma mission en prêchant désormais la paix,
moi qui ai été un aumonier de bataille, et que je vais tenter
près d'autres chefs ce que je n'ai pu accomplir auprès de M.
de La Prévalaye. Dans quelques instant je serai parti.

-Bonne chance, M. l'abbé, dit M. d'Almoy d'un air iro-
nique et il sortit avec son compagnon.

-Ce prêtre peut être dangereux ! dit vivement d'Almoy
quand il fut seul avec le marquis.

-Il parle selon sa conscience, répondit M. de La Prévalaye,
mais il ne convertira personne ; il l'a dit lui-même : il y a eu
trop de sang répandu.
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VI

L'ABBÉ BERNIER

ILabbé Bernier après avoir réfléchi quelques instants se
levait à son tour pour se diriger vers l'allée où se trouvait son
cheval attaché à un piquet, quand il s'entendit appeler :

-Oh ! mon père ! dit une voix douce, vous nous quittez si
vite ? La ferme ne vous paraît donc plus hospitalière?

L'abbé se retourna:
-Ah ! c'est toi, ma pauvre Jeannette ! dit-il en souriant.

Tu es donc seule ici ?
-Oui, monsieur le recteur, répondit la jeune fille. Mon

père est allé jusqu'au carrefour avec Catherine, etje suis restée
dans l'arrière cuisine avec Ninorc'h et Mariie, dans le cas où
vous ou M. le marquis eussiez eu besoin de nous.

Et la jeune fille désignait du geste les deux servantes qui se
tenaient à distance respectueuse.

-Vous sortez, M. l'abbé, ajouta-t-elle, permettez-moi de
vous accompagner.

Quand ils furent dehors l'abbé Bernier lui dit
Mais Séverin, ton frère, où est-il ?
Il est parti pour le Cainaret tout à l'heure.

-Quoi ! malgré la nuit ?
-M. le marquis lui en avait donné l'ordre.
-Et toi... tu m'attendais ?
-Oui, mon père ! dit Jeanne en baissant la tète.
-As-tu donc à me parler I demanda l'abbé en baissant la

voix.
Jeanne fit un signe négatif et un profond soupir s'échappa

de ses lèvres. Le prêtre lui prit la main
-Pauvre enfant ! dit-il, tu souffres !
-Hélas ! fit Jeanne avec un sanglot dans la gorge.

Le Seigneur a souffert pour nous, mon enfant !
-Oh ! mon père ! si vous saviez combien je suis malheu-

reuse !...

-Du courage ! du courage ! reprit l'abbé en soutenant la
jeune fille dont les larmes inondaient le joli visage.

-Et comment en aurais-je, monsieur l'abbé, quand je n'ai
plus d'espérance !

-Qui sait ? Il faut avoir toujours confiance en Dieu
. -Dieu m'a abandonnée.

Ne lis pas cela ! ie dis pas cela ! répondit vivement
l'abbé. Dieu n'abandonne jamais même ceux qui l'abandon-
nent.

-Eh ! fit Jeanne avec un accent d'une désolation suprême,
comment, mon père, voulez-vous que je ne me croie pas aban-
donnée de la Providence quand, sans le vouloir, sans intention
de ma part, je mue suis placée, moi pauvre jeune fille, dans la
situation lat plus cruelle qu'une femme puisse avoir ? J'aime...
oh i vous le savez, je me suis confessée à vous. J'aime uit
homme qui, lui aussi, m'aime, j'en suis sûre, et cet homme est
l'ennemi forcé de ma famille ! Cet homme est un bleu, et mon
frère a juré de massacrer sans pitié tous les bleus qu'il rencon-
trerait, et mon père a fait serment sur la tombe de ma mère
de ne jamais consentir à cette union alors que, dans un mo-
ment-de folle confiance, j'osai lui avouer la vérité ! J'aime un
bleu, et ce sont les bleus qui ont tué ma mère, ce sont les bleus
qui ont l nûlé notre ferme de Lanîdudie Oh ! pourquoi
suis-je allée à Quimper ?

Jeanne ! mon enfant ! tais-toi et du courage ! dit l'abbé
en s'efforçant de donner à sa voix l'accent le plus doux et le
plus consolateur ; si tu souffres, ta conscience est pure. Tu
as ainié sans le vouloir et d'ailleurs la religion du Christ bénit
l'amour quand cet amour est pur et suave. Tu as aimé, enfant,
celui que tu espérais un jour nommer ton époux devant Dieu,
et cependant quand tu as su que cet homme faisait parti d(
ceux (lue ton père considérait conmme ennemis, tu n'as pas
hésité, tu as quitté ton oncle, tu as fui sans prévenir celui que
tu aimais, tu es revenue et jamais tu n'as en de nouvelles de
celui pot- lequel tu as versé tant de ,larmes... Tu t'es con
fessée à n1oi, Jeanne, tu m'as tout avoué, et quand je t'ai et

entendue, enfant, je t'ai donné l'absolution en appelant sur toi
la bénédiction du ciel. Tu es une sainte fille, Jeanne, je te le
répète : du courage !

Jeanne secoua la tête.
-Je n'en ai plus, dit-elle. Devant mon père, je m'efforce

de tout cacher, car je sais combien il m'aime et combien il
souffrirait, tout en demeurant inflexible... Mais, quand je suis
seule, oh ! je sens la force m'abandonner. .

-Prie alors! prie, mon enfant ! dit le prêtre avec une
énergie superbe. Dans la prière, tui trouveras force et conso-
lation !... Prie ! Dieu t'entendra!

Jeanne s'était laissée glisser à genoux devant le prêtre;
celui-ci réunit ses mains au-dessus du front de la jeune fille
et murmura une éloquente prière. Jeanne s'efforçait d'étoutfer
ses larmes.

Et tandis qu'au milieu de l'obscurité profonde ce ministre
de Dieu bénissait une jeune fille, le vent soufflait avec violence
et l'on entendait le mugissement formidable de la mer qui se
ruait au pied des falaises.

L'abbé Bernier adressa un dernier geste consolateur à
Jeanne, puis, attirant à lui son cheval, il se mit en selle et
s'éloigna.

Il ne prit pas l'allée de la ferme, il s'avança à travers champs
dans la direction du carrefour où Séverin était allé une heure
plus tôt.

Jeanne était toujours agenouillée et elle continuait à prier
avec ferveur. De rauques sanglots déchiraient sa gorge et
ses épaules tressaillaient, agitées par des mouvements convulsifs.

Enfin une sorte de calme relatif parut s'établir, les secous-
ses nerveuses ciminuèrent et les sanglots cessèrent de se faire
entendre. Jeanne se redressa lentement, mais elle tressaillit
avec un mouvement presque d'épouvante ; les deux filles de
ferme, Ninorc'h et Mariic, étaient près d'elle.

-Oh ! sainte Vierge, notre bonne demoiselle, avez-vous
donc peur de nous ? dit Mariic d'une voix émue.

-Nous vous aimons tant, vous qui êtes si bonne ! ajouta
Ninorc'h en s'essuyant les yeux avec un lé de sa jupe de
dessus.

-Je sais qlue vous m'aimez, répondit Jeanne, et vous savez
que je vous aime aussi...

-Ah! oui, notre bonne demoiselle, reprit Mariic, nous le
savons bien, et c'est pour cela que nous avons un bien gros
chagrin en vous voyant si malheureuse

-Moi! dit Jeanne en tressaillant, vous vous trompez ; je
ne suis pas malheureuse. Si je pleure et si je prie, c'est que

je vois la guerre qui recommence et j'ai peur pour mon frère
et pour mon père.

-Oh ! oui, notre demoiselle, poursuivit Mariic en hésitant
un peu, nous savons bien que vous aimez notre maître et son
gars et aussi mademoiselle Catherine, notre sour, mais c'est
pas cela ..

-Qu'est-ce donc ? demanda Jeanne.
-C'est ....
La servante s'arrêta en regardant Ninorc'h,
-Eh bien qu'est-ce donc? reprit Jeanne.
-C'est. .. c'est, .. . balbutia Ninorc'h.

C'est la cousine à Ninore'h, dit vivement Mariie comme
si elle eût pris subitement une brusque détermination.

-Sa cousine. . . quelle cousine ? demanda Jeanne à laquelle
ces tergiversations commençaient à paraître étrange.

-Ma cousine qui est à Quimper, chez M, Jean Kerru, dit
précipitamment Ninorc'h.

-- Chez mon oncle? fit Jeanne en rougissant.
-Oui, mademoiselle, celle qui vous servait quand il y a

deux ans, à l'époque de la mort de votre pauvre mère, quand
les bleus ont eu pillé la ferme de Landudio qu'habitait votre
père avant le venir à celle de Crozon, vous étiez allée passer
quelque temps à Quimper, chez votre oncle.

Un silence suivit ces paroles, silence plein de douloureuses
réflexions pour Jeanne, d'embarras pénible pour ses deux in-

i terlocutrices.
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-Eh bien reprit enfin Jeanno en regardant les deux ser- homme. Alors ma cousine m'a répondu qu'elle avait domandd:
vantes. dans la ville on no lappelait que M. Luc. On ne Ie connais-

Celles-ci su rappruchèrent l'une du l'autre conmue pour se sait pas beaucoup, mais tous ceux qui l voyaient disaiont qu'il
donner plus do courage. était bon, brave, généreux, et on l'aimait.

-Mademoiselle, faut que vous nous pardonniez' reprit -C'est tout? demanda Jeanne timidement.
enfin Mariic. -Oui, mademoiselle, c'est tout.

-Mi uidn I. aas(t'ivzvU li enn vc Jeanne courba la tête ; elle demeura un moment plongée-Mais quoi donc 7... mais qu'avez-vousI dit Jeanne avcc
impatience; parlez vite, je veux savoir la vérité! dans (es réflexions profondes ; puis relevant lentement son

-Eh bien ! mademoiselle, dit Ninorc'l en parlant tout front pâli
d'une haleino comme pour avoir plus tôt fini, faut vous dire -Ninorci, et toi, Manie, dit-elle de sa voix douce, jurez-
que ma cousiné, qui vous aimait comme vous aiment tous ceux moi que jamais, à partir de cette heure, vous ne reparlerez de
qui vous approche, s'occupait beaucoup de vous, et dans la mon séjour à Quinper 1
crainte que vous n'ayez besoin de quelque chose, elle avait Les deux servantes se regardèrent avec étonnenent.
porté sa couchette dans un cabinet qui donnait au.dessous de -Jurez 1 <lit Jeanne d'une voix ferme, jurez ! Ne savez-
votre chambre... c'est coime cela qu'elle a vu le beau jeune vous donc pas que celui-là est un bleu, et que les bleus ont
homme qui venait toutes les iuit, qu.matd %ou, dnuraniez, et tué na mère 1 Ne savez-vous donc pas que mon frère et mi
sans que ous le sachiez, déposer de-, fleun sou, %s s fenêtres... père ont juré l'extermination des bleus en Bretagne et ci,

-Tais-toi ! tais-toi! dlit vivement Jeanne. Vende ? Jure, Maiic, jure, Ninorcli, je le veux, je vous eiu
-OJa cradebaoiselle, peu-suivit latl;uienieegi finir prie p

au cozitra;re . <l'aillex,, sit cotilite is toujouds dit la vérité. -Nous ferons conme vous le voudrez, mademoiselle, bal-
Elle a dit lue le beau jeune homme vous-ai-n'ait, mais qu'il ie butid Maiite ; saous le jurons.
vous par-lait jaumais, qu'il lie 1);uitpa seulciielit qui %oils Jeuiiio leur prit eiîjorc les mains et les serra avec r-ecot-
étiez, qmu'il n'a fait que vous épriate et ue, poue u larvcr ses lt- naissance.
tres <Lmis %otre claiibrv, il risquait toujours .se casser- Il -Et aintevant, (lit-elle, laissez-moi pleurer. Vous lue
cou. Ma cousine a, (lit tout cela... Elle t dit q.ue qluadL préviend<rez, si tous voyez venir mon pro ou ma sur, que
vous étiez partie si vite poud onetouner aupcs e vote pLre, j'aie ho temps ue sécher nies larmes.
il aî%iit pariu bien mîalhieureux, qjuil ava.it pleur-é et qu'cnfinà il Et Jeanne, quittant les deux servantes, fit quelques pas en,
avait voulu une fois lat fairc parles et uuir qui m Nus étiez, avant et alla s'asseoir sur use grosse pierr placée à quelque
niais ina cousine na-rin oulu (lire, au' elle savait <lue le distnce <le l.p ferme. ' Maer ie n t i niloresh demeurèrent à ln
jeune houimme était ait V1lic:ier. (lu mnuiîiu, un bleu, et queVut edu même place, sans oser suivre leur jeune avtresso qu'elles pou-

-mère, notre pauvre inaîtsesse.uivi vaient voir disinctement cependant assise et la téte dans ses
-Tais-toi ! tais-toi! lit Jeausine. mains. Les deux servantes levèrent les yeux au ciel avec une
-Pardonez-itqu , ie a bonne o eimtisel vouairsuivit la ser- expression <le douloureuse compassion.

voitu avec émotio'i. Un grand silence, que troublaient le seul bruit du veit mu-
-Mais qu'à <it qu cousin':? éreprit Je.,i urc ulane isespa le.nissatit et celui es flots commençant à nonter, régna autour

tienc fiévreuse. r le la ferme. Le ciel était toujours noir, chargé le nuages, et
-Elle n'a inen dit, mtadeoiselle. Et le j it. oimme lui l'obscurité paraissait augmenter d'opacité.

oiaWit beaucoup d'argent et , rien oulu lire, et qu'inin il Tout à coup la porte de la ferme s'ouvit, le narquis et
n'y avait qu'elle qui savait ui a s étiez, lsarc qu'on ét.iit d'Al aoy s'avancèrent dans la cour, causant à voix basse avec
meur ue les autorités aie %ou., au reLiat ,11u11e fille <le sa ouait e extrme animtion. ils marchaient vers les deux servante.,
si on avait-su, il n'a pu vaei appreedre.. Et ue matin il est <ent les vêtements clairs se dessinaient vaguement dans la
pa-ti etojamais i a cousine le l'a ra v. nuit En cet instant une clarté soudaine brilla au sud de une

-D sorte qu'il ne sait pas qui je suise fere; une traînée lumineuse s'éleva vers le ciel qu'elle illu-
-- is uadIoiselle, vous saVr ien .ue votce oncle lai i ina <'un éclat rougetre ; u co lobe de feu apparut à l'xtré-

tait alors Quimper sous un fos supposé pour surir lu cause iiiité dc cette traînée et projeta unie clarté des plus vives, puis
du roi, et personne ie le conaissait sous so %ri nou, (le tout s'éteignit et l'obscurité 'e parut que plus profonde.
sorte que jamais, au grand jamais, le jeune e oarin o' m Tp rien L niquis et sonr compagnon s 'étaient brusquement retour-
savoir, ai nys

Jeane leva les yeux vers le ciel o., ir et un soupir (le conso- -Qu'est-ce que cela dit m de nt Prévalaye.
lation s'échappa de ses lèvres. D'Alinoy eut pas le temps de formuler une réponse,

Puis s'adressant aux deu s aites qu'une seconde traînée lumineuse s'éleva dans la mê'e dirce-
-Mais, repritelle, puu - r attendu cette uit pour tien que lapremière, et paraissant partir du ni-me point. Cette

ia dire cela 1 traînée monta, lança sa boule qui éclata, illumina l'horizon
-Mademoiselle, <it Mani, sous savons cela depuis tantôt et s'éteignit

une année que la cousine est venue oir Ninorc'i; mais nous A cette seconde fusée succéda une troisièmepuis une qua-
n'avons rien dit, et nous n'aurions rien dlit (laits la crainte do trième, une cinquième ; de minute cii minute enfin, le ciel
vous faire peine. C'est toutà l'heure, tandis que vous parliez s'illuminait
avec M. le recteur... O le ieus nie voulions pas etendreo. -C'est à l'etrée de la baie, dit d'Alnmoy.
mais le vent venait à nous et il Dus apportait vos paroles. -Ce sont les vaisseaux anglais qui s'envoiet unes signaux
Alors sinorca et moi eous avos pleuré an vous voyant pseue de nuit, ajouta' le marquis; mais pourquoi? Que signifient
rer, car nous vous aons bien et, quand le recteur est parti, ces siganaux i Quelle importance ont-ils Serait-ce un ordre

ous emus soilles dit aFaut tout dire à adenîoiselle. <le départ? Il faut savoir cela, il faut les avoir sur-le-champ.
Quand elle saura ce que nous savons et qu'elle voudra pleurer, Et, se tournant vers les servantes qui demeuraint bouche
nh bien ! elle viendra auprès de nous et elle ne pleurea plus béante et l'excssion du visage décelant l'ébahissement pro-
seule f. et si nous pouvons lui faire jamais plaisi. fond que ressentait leur esprit:

Jeanne saisit les mns des deux servantes et les pressatnt -O est Yvanc demanda-t-il.
amicalement v n -Au carrefour ! répondit Mar uic.

-Merci, murmura t elle avec dee larmes dans la oix je Le moarquis s'élança ;n faisant signe à d QAuioy de le suivre.
vous comprends. Oh! vous êtes boins toutes deux a I Les fusées lumineuses ne cessaient pas d'apparaître et d'illu-

-Mademoiselle, reprit Ninorc'h après un silence, quau ma mier le ciel au-dessus de la baie.
-Mrusi , m'a au dit tout cela, je dai interrogée aur le jeune Jeanne demeurait inmobile, ne igraismoat nime pas ure.
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quer ces étranges boules de feu qui devaient se voir cependant à
trois lieues à la ronde. Un moment cependant elle releva
machinalement la tête : trois fusées, brillant en mômo temps,
éclairaient magnifiquement le ciel. De l'endroit où était
Jeanne on pouvait apercevoir une partie de la créte do la fa.
laise.

Tout à coup, sur cette crète, une silhouette parut su dresser,
se détachant sur le fond rouge&tre du ciel. Jeanne étouffa
un cri de frayeur.

-Philopen I murmura-t-elle.
Mais les fusées s'étaient éteintes et l'obscurité revenait plus

profonde.

qui le saluèrent avec ce profond respect que chaque Broton
ressent pour son recteur.

-Vous venez bénir nos gars, monsieur le recteur, dit Yva-
nec en s'rvançant. Bénissez-nous maintenant, car demain la
terre commencera à rougir sur nos côtes et lo sang coulera sur
le flanc des falaises.

L'abbé joignit les mains.
-Demain ! dit-il ; les bleus songent-ils donc à envahir le

piýys ?
'-Ils songent à établir des batteries sur nos falaises, répon-

dit Yvance, et nous songeons, nous, à les jeter à la mer. Oh !
demeurez avec nous, monsieur l'abbé, et vous ne regrett.rez

Oi1! mon père! dit une voix douce, voua'nous quittez si vite ? (pago 83)

VII pas les guerres de la Vendée : vous verrez que ceux de la Bre-
PIFRR LE GURY. tagne valent bien ceux de la Loire.

-Ceux de la Vendée commencent à être las de la guerre,
En arrivant au carrefour dont l'écho était un si utile auxi dit l'abbé ; ceux do la Bretagne ne se fatigueront-ils pas de

liaire pour les chouans, l'abbé Bernier avait trouvé rassemblés verser le sang t
et silencieux les gars dont Yvancc avait annoncé l'arrivée au -Non, tant qu'il existera un bleu sur cosol i répondit éner-
marquis de La Prévalaye. giquement le iermier en frappant la terre de la crosse de sonLe vieux fermier, appuyé sur son fusil, causait à voix. basse fusil. Restez avec nous, monsieur te recteur.
avec son fils Séverin qui, parti quelques instants auparavant Le prêtre secoua doucement la tête.
pour le Camaret, avait été rappelé par ordre de son père. Ca- --Je sais ce que tu as souffert Yvauec, dit-il, mais toute soif
therine, la sour alné de Jeanne, se tenait près de là, assise sur de vengeance ne s'apaise-t-elle donc jamais I
une grosse pierre et égrenant son énorme chapelet. -- Jamais ! tant qu'il y a lo sang d'un ennemi à boire.

C'était à peu près une demi-heure avant que lo marquis et -Yvanec 1 dit l'abbé avec un accent sévère, sont-ce là les
son compagnon sortissent de lo ferme, un quart d'heure avant paroles d'un chrétien 1 Le premier principe de la religion est
q ue la première fusée, s'élançant dans les airs, éclairât lit baie. la clémence.

L'abbé Bernier mit pied à terre et s'approcha des paysans -Ne parlez pas de clémence, monsieur ..j recteur, répondit
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1 le fermier ; je vous respecte et vous vénère, vous le savez, mais
je ne pourrais vous écouter.

-Pourquoi? domanda le prêtre.

-Parce que dans quelques jours il y aura trois ans, monsieur
le recteur, que je quittais Plougastel joyeux et dispos, car il
y avait quatre mois que je n'avais vu les miens.. .Olh ! oyoz-
vous, monsieur l'abbé, tout est encore présent à mna mémoire
comme si cela venait d'arriver. Je me faisais fête d'embrasser
ma femme et ina fille Catherine ; j'avais vu Jeanne citez son
oncle à Quimper ; Séverin était resté, lui, auprès de M. do
Frotté, et, content et lier du gars, je me réjouissais d'avance
de répéter à sa mère les bonnes paroles que M. de Frotté ot
M. de La Nougarède avaient dites pour lui. J'avais fait la
guerre depuis quatre mois, j'avais été blessé, j'avais manqué
mourir...aussi, comme je pressais nia jument pour revenir à la
ferme.. .Nous étions alors à Lindudie, car depuis qu'on se bat-
tait, nous avions abandonné la ferme du Crozon...

"Il faisait presque nuit quand je quittai Plougastel, et nuit
coiiplèto lorsque j'entrai dans les bruyères do Saint-Germain.
Je nie batais, car j'avais appris à Quimper qu'une colonne de
bleus était allée jusqu'à Pont-Croix, et je craignais de la ren-
contrer à son retour.

Enfin ju quitte les bruyères, je gravis la côte, et je m'ar-
rête en poussant un cri.. .no grande clarté régnait dans la
campagne, les flammes montaient vers le ciel, des tourbillons
de fumée roulaient emportés par lo vent... Ma forme brûlait !

" Je m'élançai.. Quand j'arrivai, il était trop tard ! Cathe-
rine gisait dans un champ, inanimée, à demi folle. Ma femme
était morte, nia ferme pillée, mes bestiaux et mes chevaux en-
levés ; tous ceux le nies serviteurs qui avaient échappé à la
tuerie étaient en fuite.

Les bleus était passés à Lindudic.
"Le lendemain je conduisais en terre sainte le corps de ma

pauvre défunte, et sur sa tombe encore ouverte je jurais une
haine éternelle aux bleus...

£" Ce fut alors que je vins à Crozon avec mes enfants, con-
titnua Yvance, et qu'à la cause du roi je mêlai désormais la
mienne. Coimpreiez-vous, monsieur 1e recteur, pourquoi, si vous
te parliez le clémence, je ne pourrais vous entendre 1"
L'abbé Bernier étouffi. un soupir on levant lesyeux au ciel. Les

paysans, qui peu à peu s'étaient rapprochés et, formant cercle
autour <lu fermier, avaient pris à soit récit l'intérêt le plus vif,
faisaient entendre de menaçants murmures, la main crispée sur
la crosse <lo leur fusil. L'abbé fit sigie qu'il allait parler : le
silenco se rétablit; nais au moment où il entr'ouvrait les lèvres,
le soin d'une conte de pasteur retentit dans la nuit.

-Va voir ! dit vivenient Yvanec à Séverin.
Le jeune homme s'élança dans les genêts, tous attendirent

avec anxiété ; le cri de la chouettn arriva douceiiientjusqu'iu
carrefour.

-Co sont des amis, dit Yvance.
Au iiciie instant, Séverin accourait.
-Des nouvelles de Miélette! s'dcria-t-il d'une voix hale-

tante.
-Qui les apporte 1 demanda le fermier.
-Pierre le Gury 1
-Et Miélette?
-Il est mort I ...dit une voix rude.
Un homme aux cheveux épars, à la barbe inculte, aux vête:

mtiits en lambeaux, venait do s'élancer à la suite <le Séverii.
;et homme, dont l'fige était fort diflicilo à établie, semblait ci

î*.Iie à la surexcitation la plus grande ; ses yeux étaient
iijectés de sang, la sueur russelait de son front et ses dlents se
s.rraieit sous ses lèvres crispées.

Il portait dans sa ceinture de cuir la lame nue d'un sabre,
un pistolet, eb sur l'épaule un fusil de chasse d'énorme calibre
et rirchmenuat ciselé.

A la vue de cet homume, un frémissement avait parcouru les
rang dles paysans, et tous s'étaient rapprochés inus par une
même émotion.

--- ilet.tt est mort 1 répéta Yvanece.
-Oui, dit le nouveau venu.
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-Et les gars ?
-Tous tués: ....J'ai seul échappé.
Un long murmure accueillit ces paroles.
-Tuds tous 1.. .où cola 1 demanda Séverin.
-Dans le clocher lu Tréhu, répondit Pierre le Gury, il y a

deux jours. Voilà comment ça s'est fait; écoutez, les gars. pour
que vous puissiez ensuite mieux venger Miélotto.

"8 Nous venions do quitar Daouhs où nous avions vu les
amis, et nous remontions vers Saint-Trégonie pour tUcher de
rallier les gars <le M. de Cadoudal, quanl un matin nous ari-
vons à Trélhu par les genêts. Nous trouvons lo village on épou-
vanto et en confusion. Les femmes s'enfuyaient en emportant
les enfants, les hommes s'ef'oryaient d'entraîner les bestiaux
vers les fourrés ; les vieillards sauvaient les reliques et les tré-
sors... Une douzaine de gars bien armés étaient seuls à l'entvée
du village.

" Au loin, oi apercevait un grand nuage de poussière qui
montait vers le ciel.

" -Les bleus I les bleus!" criaient ceux le Trélhu.
" Miélette s'élance: ceux de Tréltu, en nous voyant, poussent

des cris de joie. On s'informe, et nous apprenons que Cadou-
dal est au placis do Sizun avec douze cents gars, les blessés, les
femmes et les prêtres ; que les bleus ont eu vent do cette nou-
velle, et que toute la garnison du camp de Saint-Marc vient
de prendre les armes et de courir subitement sur lu placis.

"8 Ils étaient là plus,de deux mille bleus. MiélettA voit tout
do suite la chose, et nous rassemblant v;.vement: •

. -Il faut faire prévenir Cadoudal, crie-t-il, et lui donner
le temps de sauver les femmes et les blessés.

" -Oui! oui! " crient tous les autres.
" Alors Miélette envoie un homme de Trehu au général, et,

tandis quie les femmes, les enfants et les vieillards se sauvaient
dans les genets, nous revenons dans le village. Avec ceux do
Tréhu, nous étions quarante-deux. % '

8 Il n'y avait pas d'autre route pour les bleus que celle tra-
versant Tréhu. Nous nous barricadons devant et nous atten-
dons

" Les bleus arrivent et lo fou commence.
"- Jusqu'au dernier ! " que criait Midlette qui était par-

tout,
" Nous tenions bon, et les bleus, qui n'avaient pas de canon,

montent à l'assaut de notre barricade. Enfin nous ne sommes
plus que douze.. .Tous les autres étaient morts ou mourants...
Les bleus allaient nous passer sur- le corps.

" -Au clocher!" que crie encore Miélette.
Pendant que nous nous élançons sur l'échelle, nous per-

delîs encore deux hommes, et nous arrivons dix dans le clo-
cher ; alors ious renrersons l'échelle et nous chargeons nos
fusils."

Un frémissement <les auditeurs interrompit le chouan.
-Après, après ? dit Séverin. -
-Miélette nous fait bouclier la perte avec <es poutres, et

nous nous établissons aux fenêtres comme à des meurtrières,
poursuivit Pierre le Gury.

" Alors les bleus reviennent, et nous tirons... Tous ceux
qui arrivent tombent morts, car.leurs balless'aplatissaient sur
les murailles, et les notres portaient à coup sûr. A chaque
coup qui abattait un homme, on criait :

" -Voilà pour les femmes fusillées à Plougastel ! Voilà
peur les enfants égorgés à la Beltière! voilà pour les maisons
brûlées au Plessis, au Cormier, aux Bretèches, à la VérouilL-
re.-."

I Et les soldats tombaient, et bientôt les alentours du clo-
citer furent couverts do cadavres...

"l Les bleus reculèrent.
"-Vive lo roi !... " cria Miélette.
£" Et nous attachons un mouchoir blanc à un bûton que

nous hissons on haut dtu clocher, en guise de drapeau.
"« Les bleus avaient cessé le feu, ils s'étaient repliés, quand

les voilà qui reviennent, poussant devant eux unegrando char-
retto do paille et do fagots. Et ils se tenaient à l'abri derrière
cette charrette comme derrière un parapet.
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"Pendant ce temps, nous avions recommencé à tirer, et les -Eh! bin, monsieur le recteur, lui dit le vieillard, croyez-
bleus faisaient un feu qui redoublait de minute en minute. vous que ceux.là veulent aussi aujourd'hui entendre parler de
La fumée do la poudre formait des nuages qui, par moments, clémence?
nous aveuglaient..." . -Que de sang 1 que de sang 1 murmura l'abbé Bernier. Oh !

VIII Seigneur, que votre main puissante arrûte enfin ce torrent de
LA srE.M malheurs, et s'il faut un holocauste à votre colère, Seigneur,

m.on Dieu ! prenez-moi I
Pierre Io Gury s'était arrêté comme pour reprendre haleine. -Des holocaustes i dit Yvanec. Et que sont donc nos fem-

L'intérêt que son récit provoquait était tel que personne ne mes, nos soeurs, nos enfants massacrés par les bleus? 11 faut
rompit tout d'abord le silence causé par l'interruption du nar- du sang pour laver le sang, monsieur le -recteur. Qu'Yvanee
rateur. Ou eût dit que le cours des pensées de chacun se puisse frapper le dernier des bleus sur le sol de la Bretagne,
trouvait suspendu avec le cours du récit. et ensuite il mourra tranquille.

Yvanec, les yeux enflammés, écoutaient avidement, tandis L'abbé ne répondit pas: il marcha vers son cheval, et prit
que son fils et l'abbé Bernier semblaient en proie aux plus la bride des mains du paysan qui gardait l'animal. Il se mit
sombres et aux plus douloureuses pensées. en selle. L'attention générale était tellement concentrée sur

-Après ?après? demandèrent plusieurs voix. Pierre le Gury, que personne ne parut remarquer les prépara-
-La charrette, chargée de paille et de fagots, s'avançait tifs de départ du recteur.

done toujours, reprit Pierre le Gury, et de nouveau l'église Catherine seule le vit monter à cheval. Se levant vivement,
est entourée d'ennemis. , elle courut vers lui et fcuillant dans son justin elle en tira un

"Nous tirons; ceux qui poussaient la charrette tombent, petit paquet qu'elle lui tendit.
mais d'autres prennent leur place en laissant encore des ca- -Mon père I dit-elle d'une voix suppliante, faites encore
davres sur le chemin; la charrette entre enfin daus l'église et l'aumône pour moi et dites toujours des messes pour lui I
s'arrête au piei de l'ouverture barricadée du clocher. ... Et avant que le prêtre ait eu le temps de lui répondre, Ca-
Midlette écarte les poutres qui la garnissent. tharine se jeta de côté et disparut dans les ténèbres. L'abbé

Il Un soldat s'avance avec une torche; Milette fait feu, le la chercha un moment du regard.
soldat tombe; un autre vient, il tombe encore... Puis c'est un -Malheureuse amille, murmura-t-il. Oh ils ont assez souf-
troisième... un quatrième... Mais il y en a toujours, et plus il fert, mon Dieu, prenez pitié d'eux !
en tombe, plus il en vient 1 En ce moment des vociférations s'élevèrent du groupe de

" Enfin les bleus poussent des cris de joie, c'est le feu qui paysans qui entouraient Pierre:
brille, qui monte, c'est la fumée qui vient nous prendre comme -Mort aux bleus! hurlaient-ils avec rage.
des renards dans le terrier! et les balles pleuvent sur nous... L'abbé leva encore les yeux vers le ciel :
Cependant nous continuons à tirer. -Mon Dieu ! soutenez-moi, dit-il. Je serai l'apôtre de la

"-Jusqu'au dernier 1 jusqu'au dernier I "que crie Midlette. paix, moi qui ai été l'apôtre do la guerre!... Je verrai le gé-
"Le feu, qui gagnait, faisait craquer le plancher sous. nos néral Bonaparte, j'irai à Paris!

pieds. Comme on ne respirait plus dans cette fournaise, nous Et le prêtre. touchant son cheval, s'éloigna rapidement,
nous réfugions sur les entablements, sur les corniches. tandis que les clameurs des paysans continuaient au loin.

" Les uns tombent suffoqués, les autres aveuglés ou frappés -Oh I disait Séverin, il me faut tuer cinq bleus encore...
par les balles. Ceux qui restent tirent toujours... nous ne J'en tuerai dix !
sommes plus que quatre... Enfin le feu monte, monte... et -Pars pour le Camaret, il est l'heure I lui dit son père: la
je ne vois plus rien... Jo tire un dernier coup au hasard, j'en- marée commencera bientôt à monter.
tends un craquement et je tombe. , -Séverin s'élança et s'enfonça dans les genêts suivantla direc-

" C'était le matin, cela, poursuivit Pierre le Gury... Quand tion de l'ouest, c'est-à-dire marchant vers l'extrémité de la
je rouvris les yeux, le soleil se couchait... et le silence s'était presqu'île.
fait partout. -Mais, dit une voix, qu'est-ce que c'est que ce portefeuille

" Je ne me rappelais rien. .. Je me lève,. je regarde, j'étais que tu as trouvé?
au milieu d'un amas de ruines; le clocher s'était effondré et -Je ne sais pas, répondit Pierre.
j'avais roulé dans l'église où les bleus m'avaient bien sûr laissé -Fais-le voir 1
pour mort. Près de moi ,tait le corps de Miélette tout cou- -Qui sait lire ?
vert de sang... Je cherchei.., tous étaient morts.... j'étais le Pierre fouilla dans la poche de sa veste délabrée et en tira
seul demeuré vivant... l'un de ces grossiers portefeuilles de campagne tels que les mar-

" Le village était désert, les habitants n'avaient pas osé y chands en débitent sur les champs de foire.
rentrer. J'avais soif, je voulais un pichet de cidre... j'entre -Qui sait lire répéta-t-n.
dans une maison dont la porte était ouverte: je trouve dans Puis après un court silence ,
la salle un homme assis devant une table: il avait le crane -Catherine! cria une voix.
fendu, les bleus l'avaient tué. En approchant de la table, faut -Eh I fiile ! gppela Yvanec.
croire ue je le pousse, car il tombe. .. Ça me remue le cœur; Catherine s'avança vivement, sortant de l'ombre. Pendant
je relève le.cadavre que'je porte sur le lit... Puis je vais boire ce temps un jeune gars battait le briquet et allumait la mèche
de l'eau à la fontaine. J'allais quitter la salle en faisant le d'une'lanterne sourde.
signe de la croix, quand je vois un portefeuille en cuir par La jeune fille prit le portefeuille au milieu de l'attention gé-
terre. Je le ramasse, je l'ouvre ; il y avait des papiers, mais nérale : elle l'ouvrit et en tira.un papier plié en forme de lettre
je ne sais pas lire... Les bleus pouvaient revenir, je quittai et soigneusement cacheté par trois cachets de cire.
Tréhu et je me coule sous les genêts. Le paysan qui tenait la lanterne éclaira en plein la missive

"Les bleus étaient maîtres du pays : j'ai été traqué de tous dont Catherine interrogeait l'adresse:
côtés, mais j'ai appris que Cadoudal avait été prévenu à temps, -Ah ! mon Dieu! dit-elle,
qu'il avait pu sauver len femmes et les blessés, et si Miélette -Quoi ? demanda Yvanec, tandis que tous faisaient un mou-
est mnort, au moins il a fait ce qu'il voulait faire. Quant à vement.
moi, me voilà, mais partout çù je trouverai un bleu, je me -Cette lettre est pour vous, mon père I
rappellerai le clocher de Tréhu t " -Pour moi I dit le fermier.

Tous les chouans entouraient le narrateur et le pressaient Les paysans se regardaient avec un étonnement profond.
de questions tout.en le félicitant, L'abbé Bernier avait les -Cette lettre que j'ai trouvée à Tréhu est pour Yvanec 1
mains jointes et la tête penchée sur sa poitrine. Yvanee 'ap- sécria Pierre le Gury avec stupéfaction.,
procha de lui: '
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-Qui m'écrit ? demanda 1 vanec.
-Je ne sais, mon père, répondit Catherine devenue subite.

ment pâle et tremblanto.
-C'est pour moi ? répéta Yvanec.
-Sans doute, mon père... Tenez, voici ce qu'il y a sur l'a-

dresse : Yvanec Anaurou,fermier au Crozon.
-11 y a cela ?
-Oui, mon père !
-Alors, décachète et lis I Puisque c'est pour moi, je veux

savoir !
Catherine était encore plus blême : ses lèvres étaient décôlo-

rées et ses yeux qu'elle semblait re pouvoir détourner du pa-
pier que tenaient ses mains tremblantes, brillaient d'un éclat
extraordinaire.

-Eh bien ! dit Yvanec avec impatience, lis donc.
Catherine lit encore un effort, ses doigts se posèrent sur l'un

des cachets ; mais sa main était agitée d'un mouvement telle
nient convulsif qu'elle ne put parvenir à le rompre.

-Mais qu'as-tu donc I dit Yvanec en remarquant enfin l'état
extraordinaire de sa fille.

Catherine neréponditpas, elle concentrait évidemment toutes
ses forces pour ne pas tomber. Yvanec, étonné et inquiet, lui
saisit la main ; Catherine poussa un faible cri et s'affaissa sur
elle-même : elle était évanouie.

-Ma fille ! dit Yvanec, emportez-là à la ferme, Jeanne la
soignera; mais qu'a-t-elle donc?

Quelques paysaùs s'empressaient autour de Catherine, l'un
d'eux enleva dans ses bras la jeune fille qui tenait dans ses
doigts crispés la lettre qu'elle n'avait pu parvenir à ouvrir.
Yvanec fit un pas pour suivre le petit cortège, quand une bril-
lante clarté illumina subitement le ciel.

C'étaient les fusées lancées dans la baie qui éclairaient alors
l'horizon, c'était l'instant où La Prévalaye et son compagnon
s'élançaient vers le carrefour, l'instant où Jeanne apercevait sur
la falaise la silhouette du muet myst4rieux.

Ix
LA BAIE DE DOUARNENEZ.

Toutes ces scènes que je viens de rapporter dans les précé-
dents chapitres s'étaient accomplies dans un espace de temps
très-court. Une heure tout au plus s'était écoulée depuis l'arri-
vée du marquis de La Prévalaye et de M. d'Almoy à la ferme
de Crozon, et deux heures à peine depuis l'instant où la Brule-
Gueule, mise par la fatalité dans l'impossibilité de traverser la
ligne anglaise, courait bravement vers cette baie de Donarne-
nez semée d'écueils et de dangers. Au moment où la corvette
avait viré de bord, elle se trouvait à deux lieues en mer ; car
depuis l'instant où, après avoir tiré sa dernière bordée à la
Queen-Anne, elle s'était élancée, toutes voiles dehors, courant
à l'ouest, jusqu'au moment où les avaries de sa mâture avaient
arrêté net sa marche et l'avaient contrainte à chercher un moyen
de salut désespéré, elle avait eu le temps do s'éloigner de la
côte.

Les paysans, rassemblés sur les falaises, avaient assisté a'u
premier combat ; ils avaient vu la victoire remporté par la cor-
vette, ils avaient vu la frégate anglaise fuir devant la Brule-
Gueule, mais ils avaient vu aussi la ligne anglaise bloquer le
passage et ils n'avaient pu douter un seul instant que la cor-
vette ne fût perdue. .

La nuit était venue, le brouillard s'était élevé avec le cré-
pustý e ; de sorte que, au la côte, on n'avait pu remarquer
l'avar A survenue si brusquement et le changement de route
complet de la Brule-Gueule.

En dépit de son mât à demi brisé, la corvette gouvernait
encore convenablement. Telle était l'habileté de son com-
mandant, l'intrépidité de son équipage, la rare énergie de tous
que la Brue-Gueule, déployant sa grande voile, ses huniers,
sa brigantine et ses voiles d'étai, serrait le vent au plus près
et s'avançait vers l'entrée de la baie.

Il y a près de trois heures que nous avons quitt4 la cor-

vette, trois heures, durant lesquelles se sont accomplis les
événements rapportés dans les précédents chapitres. Depuis
ces trois heures, Crochetout et ses corsaires n'ont pas perdu
leur tempA,

No pouvant réparer l'avarie, car remettre des mâts de huie
à un navire est un travail*long, pénible et tout à fait impos-
sible à entreprendre en mer, Crochetout est parvenu, à force
de patience et d'audace, à rétablir sa voile de misaine et, pas-
sant des cordes du beaupré au mât, il a pu déployer ses focs,
ces voiles si étroites et sans lesquelles néanmoins un navire
gouverne si mal.

A l'heure où nous retournons à bord, c'est-à-dire à l'instant
correspondant à peu près à celui où nous avons pénétré pour
la première fois dans la ferme de Crozon, la corvette naviguait
aussi rapidement que le lui permettait l'état de sa mâture, en
dépit de l'obscurité, et cette obscurité était un obstacle nou-
veau, car si les ténèbres étaient épaisses sur terre, leur opacité
était encore doublée sur mer par le brouillard. .

11 était littéralement impossible de distinguer à une brasse
de longueur, et cependant la Bruile-Gueule s'efforçait d'aug-'
menter son allure.

Kernoë avait repris la barre, le commandant était auprès
de lui, Delbroy se tenait à l'avant, Fabré et Hervey étaient
en vigie sur les bouts des basses vergues, Nordèt jetait la
sonde à l'avant, deux matelots la jetaient de chaque bord à
l'arrière. Un silence profond, absolu, régnait à bord ; silence
que troublait seul le cri monotone dés sondeurs.

La corvette a4prochait rapidement de l'entrée de la baie, à
peu de distance on pouvait, sinon apercevoir, du moins devi-
ner, à une sorte de teinte un peu moins noire sur-les flots, l'en-
trée du canal de 1 baie, ce canal duquel, suivant l'opinion
accréditée, aucun navire-n'est sorti alors qu'il-s'y est engagé,
car il est navigable uniquement pour les barques de pêche.

Crochetout se pencha vers Kernoë, et hii-posant la main
sur l'épaule :

-Es-tu sûr de ta route ?-lui demanda-t-il à voix extrême-
ment basse.

-Oui, répondit le timonier.
-Tu peux gouverner en dépit -des ténèbres.
-Je gouvernerai sûrement tant que les sondeurs ine donne-

ront lb point juste.
-Douze brasses à l'avant ! cria Nordèt.
-Treiie brasses à bâbord ! dit une autre voix.
-Quatorze brasset à tribord I dit le troisième sondeur.
-Commandant, dit Kernoë, faites diminuer la voilure, que

je sois plus maître de la corvette ; la brise nous pousse à
bâbord, et à bâbord le fond commence à diminuer ; vous le
voyez.

-Cargue la brigantine et les vòiles d'étai, commanda Cro.
chetout.

-La passe I écueil à bâbord ! cria la voix du second.
-Combien à tribord I demanda Crochetout.
-Quinze brasses, dit le sondeur.
L'équipage poussa un formidable cri de joie: la corvette,

gouvernée par une main sûre et habile, venait de franchir la
redoutable passe de la baie sans le moindre accident ; la
Brule-Gueule avait quitté la haute mer. La brise apportait
sur ses ailes ces parfums de la terre que le marin connaît si
bien : parfums pénétrants, doux, aimables, qui font revenir
l'espoir au cœur et oublier tous les dangers, toutes les fatigles.

-Commandant, dit Kernoë, maintenant le premier danger
est passé. La passe franchie, la baie est sans écueils jusqu'à
la hauteur de la pointe ilu' Bellec. En laissant arriver d'urf
quart et en gouvernant droit, la corvette ne court aucun risque,
et si les vaisseaux anglais franchissent la passe aussi bien que
nous, ce qui est probable, car ils doivent avoir des pilotes
côtiers à leur bord, ils manouvreront ici aussi bien qu'ils le
voudront. Où il faut les conduire, c'eet au ?ônd de la baie,
de la pointe du Bellec à la pointe de Leidé. Jo m'en charge;
mais, jusqu'à la hauteur du Bellec, nous avons une heure au
moins. Voulez-Vous me permettre de me faire nplacer à la
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barre, tant que la route sera bonne, par Cartahut Pendant
cette heure, commandant, si vous le permettez encore, je des-
cendrai dans votre appartement et je consulterai vos cartes.

Crochetout fit un signo aflirmatif. Kernoë appela le timno-
nier qu'il venait de nommer, et lui remit la barre en lui don-
nant les instructions nécessaires pour tenir la route.

-Commandant, ajouta Kernoc, quand le fond sera à sept
brasses, il faudra me donner l'ordre de reprendre la barre.

Et le matelot, s'inclinant poliment, s'engouffra dans la
petite écoutille, disparaissant rapidement.

-QVel homme ! murmura Crochetout ; marin fini. Quel
malheur qu'une intelligence aussi remarquable !...

-Commandant, dit Delbroy qui venait d'arriver près de
son chef, aussi loin que l'obscurité permet de relever la mer,
je ne vois aucun indice d'écueil, et depuis que nous avons
franchi si heureusement la passe, le fond demeure le même.

Crochetout paraissait profondément réfléchir.
-La brise mollit singulièrement, dit-il, elle va tomber.

Aurons-nous le temps d'aller échouer au fond de la baie ? Et
les Anglnis nous poursuivunt-ils 7 Ont-ils franchi la passe? Au
diable te maudite obscurité 1

Puis après un silence :
-J'ai confiance en Kernoc, reprit-il ; et cependant... Des-

cendez auprès de cet homme dans mon carré, Delbroy, et effor-
cez-vous de lire au fond de son âme.

-Que pensez-vous donc, commandant I demanda le second
avec étonnement.

Cette conversation avait lieu sur la dunette, à l'extrême
arrière et loin de toute oreille indiscrète.

-Ce que je pense, poursuivit Crochetout, le sais-je ? Après
tout, si cet homme était un traître...

-Oh 1 commandant.
-Mais on ne sait rien de positif sur lui, si ce n'est qu'il est

Breton et qu'il appartient à une famille de chouans.
-Vous savez cela ? dit vivement Delbroy.
-Oui, mais c'est à peu près tout. C'est Surcouf qui me

l'a appris, et Surcouf a pu être trompé. Enfin, descendez,
Delbroy ; examinez cet eomme et tâchez de le deviner, de le
comprendre... Ensuite vous remonterez.

Delbroy fit un signe affirmatif et descendit vivement dans
le carré.

Le commandant se promenait de long en large de ce pas
balancé qui maintient l'équilibre du corps en dépit du roulis
et du tangage.

-Chouans à terre, écueils et Anglais sur mer I murmura-
t-il à demi-voix ; c'était bien la &peine de se battre pendant
deux ans et de se faire déralinguer la carcasse pour venir cou-
ler en vue du port.

-C'est la faute du chat du bord, dit une seconde voix.
-Hein I fit Crochetout en se retournant avec un geste

furieux, car le commandant sentait qu'il venait de laisser
échapper sa pensée.

-As pas peur, mon commandant ; c'est votre vieux Nor-
dèt, reprit la voix.

-Et ta sonde ?
-Barnabé la tient à ma place. Moi, je m'ai pomoyé jusqu'à

vous, attendu que j'avais une idée à vous envoyer dans le per-
tuis de l'entendement.

-Quelle idée ? demanda Crochetout qui avait grande con-
fiance dans le vieux maître.

-C'est de savoir si les goddem nous appuient toujours la
chasse, s'ils ont franchi la passe et s'ils sont dans la baie.

-Si tu as trouvé moyen de m'apprendre cela, je te double
tes parts de prise.

-Oh 1 vous pouvez les quadrupler pendant que vous y êtes,
commandant. Pour la bordée de longueur que nous avons à
courir ensemble, les parts de prise et moi, c'est pas la peine
de s'en bourlinguer le tempérament ! Il s'agit de vendre sa
peau aux écrevisses le plus cher possible ; voilà. Pour lors,
mon commandant, si vous voulez me laisser employer le grand
moyen... j'ai mon idée amarrée dans la boussole... J'ai relevé
le point, quoi I

-Comment feras-tu ?
-Je m'affale dans un canot, j'embarque avec moi le maître

artificier ut pas mal de chandelles romaines et autresjoujoux. Je
laisse filer la corvette, et puis, quand je crois le moment venu,
j'allume les bêtises. Ou les goddem se seront risqués dans la
baie, ou ils seront on mer; s'ils n'y sont pas, avec mon moyen
nous le verrons- bien ; et s'ils y sont, nous le verrons bien
mieùx encore. Dans tous les cas, nous aurons relevé le point.
La farce-jouée, je reviens dans vos eaux. Qu'en pensez-vous,
mon commandant ?

-Fais amarrer la yole et envoie-moi le maître canonnier,
répondit Crochetout.

-- Oh ! tonnerre! murmura Nordèt, si le chat du bord n'a-
vait pas avalé sa gaffe !

X
LES DEUX MARINS.

Delbroy, en descendant l'escalier de l'écoutille, s'était arrêté
devant la porte du carré du commandant; il poussa douce-
.ment cette porte et entra.

Une petite lampe, suspendue au plafond, éclairait le carré.
Au premier coup d'oil, Delbroy crut la pièce déserte; niais en
l'examinant plus attentivement, il aperçut, à la faible lueur
de la lampé, un homme assis sur le divan, la tête dans ses
mains et plongé dans une méditation profonde: cet homme
était Kernoë.

Le bruit de la porte s'ouvrant s'était confondu dans le cra-
quement de la cloison, occasionné par le roulis, de sorte que
Kernoë ne parut pas distrait de sa sombre rêverie et Delbroy
put l'examiner longuement.

Kernoë demeurait immobile. Tout à coup un frémissement
convulsif agita tout son corps et un sanglot s'échappa de sa
gorge. Delbroy, surpris et vivement inipressionné, fit un pas
en arrière, et dans ce mouvement, son pied dérangea une
chaise qui traîna sur le parquet.

Kernoë se leva avec la rapidité de l'éclair et balbutia comme
un homme surpris en faute :

-Je cherchais les cartes I dit-il,
-Pourquoi dire cela ? répondit Delbroy avec un triste et

amical sourire, pourquoi vouloir me tromper ? Pourquoi cette
obstination enfin à jouer devant moi une comédie que je ne
puis comprendrel

Kernoë regarda le second, puis il détourna les yeux sans
répondre.

-Pourquoi ne pas avouer que dans ce moment suprême,
reprit Delbroy, qu'à. cette heure où nous ne pouvons plus
nous fairo illusion, où nous reconnaissons que nous sommes
tous perdus, vous avez éprouvé l'impéritux besoin d'être seul
avec vous-même, seul face à face avec vos pensées? Dites,
monsieur, n'ai-je pas deviné juste?

-Je ne vous comprends pas, mon lieutenant, dit enfin le
matelot, et je vous avoue que ce que je comprends encore
moins c'est que vous me traitiez comme vous le faites. Suis-je
donc votre égal, moi, humble timonier de hasard !

Delbroy fit un mouvement d'épaules qu'il réprima presque
aussitOt.

-Soit, dit-il, restons chacun dans la position que nous
nous soxilmes faite. Ecoute, matelot. Tu m'as sauvé la vie, je
t'aime et j'ai confiance en toi. Nous voilà au moment suprême,
nous allons mourir tous. cette nuit, mais comme un miracle
est toujours admissible, il se peut qu'un de nous survive au dé-
sastre. Si celui-là c'est toi, consentirais-tu à me rendre un
service?

-Sans doute, mon lieutenant, répondit Kernoë, car vous
savez bien que, si vous m'aimez, je vous suis tout dévoué, moi!

-Alors écoute, et ne perds pas une seule de mes paroles.
Je suis Breton. Je suis né à Lorient. Mon père a eu toute sa
vie à se plaindre des prérogatives de la, noblesse; aussi, dés
1789 s'était-il attaché au parti agissant, c'est ce qui t'expli-
que pourquoi, quoique Breton, je porte l'uniforme républicain
au lieu d'être dans les genêts.avec mes.compatriotes. Tu dois
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d'autant mieux me comprendre que toi aussi, Kornoe, tu es
Breton, et que cependant tu es aussi parmi les bleus. ..

Kernmoe ne répondit pas: son visage était pâle et ses traits
contractés.

-11 y a trois ans et plus, poursuisit Delbroy, j'avais déjà
navigué, lorsqu'une blessure grave mie contraignit à me soigner.
Le navire quE' je montais venait de relâcher ù Brest. Débar-
qué, je mue fis transporter dans ma famille, et là je nie guéris.
Dévoré par le désir de reprendre le mer, je venais de recevoir
du commandadt Croclctout, qui m'a connu enfant, qui m'a
toujours aimé et protégé, l'avis que je pouvais le rejoindre le
plus promptement possible à l'Ile de France, ajoutant qu'il
me réservait un poste d'officier à bord de son navire. Fou de
joie, je courus à Brest en traversant la Bretagne, en dépit des
dangers (le la guerre civile. Aucun navire n'était en partance
pour l'Ile de France : les Anglais qui bloquaient le port en
avaient détruit l'activité. Cependant j'appris là, par une let-
tre <le mon père, qu'un navire qui venait d'entrer à Lorient
repartirait pour l'Ile de France, mais ce navire attendait sa
cargaison, et cette cargaison ne devait être prête que dans
deux mois. Rongeant mon impatience, je songeai à retourner
à Lorient. Je m'arrêtai à Quimper... chez un ami.

Delbroy regarda Kernoë: le matelot demeurait calme et
impassible.

-Ne connaissez-vous personne à Quimper? reprit Delbroy.
-Non, dit Kernoë.
-Quoi! s'écria l'officier, vous n'avez jamais connu à Quim-

per une jeune fille habitant avec un vieillard 7
-Je n'ai jamais connu personne à Quimper! répéta Kernoé.
-- Jurez-le !
-Je le jure !
L'officier fit un mouvement brusque.
-Mais, s'écria-t il,' cette jeune fille que vous dépeigniez si

bien durant votre délire, c'est celle que j'ai rencontrée, moi, à
Quimper, c'est la même, c'est...

Kernoe avait saisi les deux mains de Delbroy et les étrei-
gnait violemment.

-Que dites-vous donc ? demanda-t-il d'une voix rauque.
Oh ! parlez, parlez, maintenant il faut que je sache...

Une détonation, retentissant soudainement, arrêta la parole
sur les lèvres du matelot. Au même instant, une clarté rou-
geâtre apparut sur la mer à faible distance.

-Qu'est-ce que cela ! s'écria Delbroy en se précipitant vers
l'esplier conduisant sur le pont.

Avant de se devoir à lui-même, le second de la Bru le.gueule
se devait à la corvette, et il ne l'oubliait pas. Kernoë le sui-
vit. Tous s'élancèrent sur le pont. Un étrange et merveil-
leux spectacle frappa leurs regards. L'horizon était embrasé
par des feux rougeîtres semblables à ceux des feux d'artifice,
et cette lueur permettait de distinguer nettement la voilure
blanche de deux gros navires, qui précédés do leurs chaloupes
sondant la route, venaient de franchir la passe et couraient
droit sur la Brule-Gueule.

Cette clarté dura plusieurs minutes qui parurent longues
comme des siècles, puis elle s'éteignit et tout rentra dans l'obs
curité la pfus profonde.

-Sept brasses ! cria le sondeur de l'avant.
-Kernoë, prends la barre, commanda Crochetout.
Puis sautant sur son banc de quart :
-Chacun à son poste I ajouta-t-il d'une voix impérieuse.

Allumez un falot et placez-le à l'arrière, que le canot puisse
nous rallier. Attention, enfants 1 avant une heure nous
aurons les Anglais dans nos eaux. Souvenez-vous de la Queen-
Anne, et vive la France !

-Vive la France 1 hurla l'équipage.
La brise de terre avait molli, et la corvette n'avançait plus que

faiblement. Kernoë avait repris sa place à la barre ; Delbroy
était à l'avant, à son poste de combat.

En ce moment la brise se ranima subitement et une rafale
gonfia les voiles.

-Cinq brasses! cria le sondeur.

-Fais mouiller l'ancre do jet au large, dit Crochetout au
milieu du silence le plus profond, et embarque son grelin à
l'embelle pour nous contre-tenir dans l'abatée.

La corvette, obéissant à la manoeuvre, décrit une longue
courbe. ' Elle va achever de virer sous le vent. Les gabiers
se sont élancés dans la mâture pour bouliner les voiles, quand
un froissement subit de 1 quille fait battre tous les cœurs.

-Nous touchons f crient plusieurs voix.
-Silenc e' ordonna Crochetout.
Le moment est solennel. Les coups de talons que donne la

corvette font vibrer la mâture... bientôt le navire demeure
immobile: sa marche est arrêtée.

-Cargue tout, et les embarcations à la mer I commanda
Crochetout. Il faut forcer la corvette à présenter le travers
au large. Enfants, tout ce qu'il nous faut c'est pouvoir com-
battre, et nous combattrons 1Allons, de la main, de l'ensem-
ble. Transformons la corvette en citadelle, et recevons si bien
les goddem qu'ils nous demandent un laisser-passer I En
avant, mes Frères de la Côte ! Les Anglais, maintenant,
n'amarineront jamais la Brutle-Gueule.

Et Crochetout, superbe d'énergie et d'audace dans cette
horrible situation, bondit au milieu de son équipage, l'électri-
sant par son ardeur.

Tous se précipitent ; tous ont compris la situation, tous se
sentent perdus, tous savent qu'ils vont mourrir, niais tous sont
décidés à s'ensevelir dans un glorieux tombeau.

-Vive le commandant, et mort aux Anglais I hurlent les
Frères de la C te avec une énergie sauvage.

-A la mer tut ce qui peut être inutile et gêner durant le
combat, vocifère Crochetout.

-Tonnerre! dit une voix sonore, si File-en-Vrac est mort,
il aura de belles funérailles.

C'est Nordet dont le canot vient d'accoster, et qui s'élance
sur le pont.

-Tu as relevé les Anglais ? demande Crochetout.
-Oui, commandant. C'est la seconde frégate de 40 et un

vaisseau de ligne de 80.
-Tant mieux! notre mort n'en sera que plus belle. Hardi,

enfant! main sur main! Nous avons de la poudre et des bou-
lets plein la cale. Delbroy, fais clouer le pavillon tricolore à
la corne ! Vive la France.

-Vive la France ! répéta l'équipage enthousiasmé.

XI

L'tcooUAGE

C'était l'heure de la mare : le flot se ruait sur la corvette
échouée. La brise de terre était devenue presque insensible ;
dans la nuit profonde, un pâle reflet formant une traînée lumi-
neuse sur l'Océan indiquait que la lune allait bientôt se lever.

Au moment où la corvette avait touché, au moment où,
avant de demeurer stationnaire, elle donnait son dernier coup
de talon sur les récifs et commençait à virer, sa quille, ren-
contrant le banc de madrépores, avait arrêté le mouvement.

La Brule-Gueule présentait sa hanche de tribord au large
ce qu'il fallait, c'était qu'elle présentât son Banc tout entier,
car c'était du large seulement que pouvaient venir les Anglais,
Les récifs eussent défendu alors la corvette à l'avant, à l'ar-
rière et du côté de la terre.

Si la Brule-Gueule pouvait parvenir à prendre cette posi-
tion, elle se transformait alors en citadelle et les Angliis ne
pouvaient que la canonner sans tenter l'abordage ; or, pour
canonner la corvette, il fallait recevoir le feu de ses batteries
et la Brule-Gueule, rase sur l'eau, avait là un avantage que les
Anglais ne pouvaient compenser par leur formidable artillerie
et leurs quinze cents hommes d'équipage.

Ce qu'il s'agissait donc de faire, c'était d'abord de faire évi-
ter la Brue-Gueule de façon à ce qu'achevant de virem elle
présentât son travers, et alors de l'assujettir solidement dans
cette position ; puis, cette manoeuvre faite, de rendre le navire
aussi ras sur l'eau que possible, afin qu'il donnat moins de
prise à l'ennemi.



VRU DE HAINE 91

-Embarque une ancre de bossoir 1 commando Crochetout les barres du% cabestan, viraient silencieusement. Depuis quel.
qui, allant, venant, étant partout, examinant tout, semblo ques instants la corvette ralentissait son abaté: on sentait
avoir la faculté de se tripler. Prends.le commandement de au frémissement de sa coque quo sa quille traînait sur les
la chaloupe, Kernou I ajoute le corsaire, et va mouiller l'ancre écueile
au large, mais choisis un fond solide 1 -Le canot 1 cria Delbroy.

L'ancro est embarquée, et à mesure que la chaloupe s'éloi- -Ah! fit Crochetout avec un soupir do soulagement.
gne dans la nuit on entend la chaîne filer.et grincer sur l'écu. -Il accoste 1
bior. Effectivement l'embarcation accostait à tribord. Ceux qui

La corvette demeure vacillante et secouée par les vagues de la montaient s'élancèrent sur le pont en gravissant lestement
la marée montante : une crainte terrible est dans tous les les dégrés de l'escalier cloué aux flancs de la Bruie-Gueule.
esprits : si la corvette tombait vers le largo ! Toute défense -Kornoî? demanda vivement Crochetout.
serait impossible, car elle présenterait obliquement son pont à Personne ne répondit.
l'ennemi et ses batteries seraient inondées... -rnoe 1 répéta Dolbroy d'une voix impérative.

Une demi-heure se passe ainsi et l'on n'entend que le grin. -A la mer, mon lieutenant!
cement de la chaîne... enfin, ce grincement cesse tout à coup. Delbroy tressaillit; Crochetout s'avança précipitamment.
Un soupir s'échappe de toutes les poitrines., L'ancrea mordu, -Kernoëà la mer 1 sécria-t-il.
la corvette a un point d'appui et elle peut se maintenir -Oui, mon commandant, répondit le matelot qui avait

-Vire I commande Crochetout. parlé déjà, et qui était l'un de ceux qui montaient le canot.
Le sifflet de Nordèt fait entendre ses sons aigus, les mate- -A la mer I mais comment? Explique-toi. Tonnerre, par.

lots se précipitent au cabestan, la chaîne se roidit : l'ancre leras-tu?
résiste... Elle a bien mordu I -Mon commandant, répondit le matelot intinidé par le ton

-Vire à force I vire toujours I continue le commandant. foudroyant avec lequel Crochetout venait de formuler son in-
Les matelots redoublent d'énergie,.mais la corve(te, après interrogation, e'est quand nous venions de mouiller

avoir légèrement incliné son avant, demeure immobile. l'ancre: Kernod avait rclevd le fond, nous filons la chaîne et
-Commandant ! dit Delbroy en s'avançant, la corvette est nous tenons bon. Alors voilà les matelots qui se pomoient au

trop engagée sur les récifs : il faut attendre que la marée soit cabestan, à ce que nous relevons par la raidissure dola chaîne,
dans son plein pour qu'elle nous soulève. le mouillage était bon. J'étais & la barre Kernoë avait veillé

-Mais il sera trop tard, alors I s'écrie Crochetout. La lune au mouillage: "Avant partout, qu'il dit, et tiens le cap sur la
sera levée avant que la marée ne soit pleine et les Anglais corvette en laissant à bâbord le sillage que fait la chaîne
seront einbossés pour nous couler. Tonnerre 1 Il faut que la d'ancre." Il faisait noir conme dans la soute aux voiles sans
corvette évite ! Allons, enfants 1 allégeons la Bnle-Giteule! quinquet. Nous nageons bien, quand, rac 1 j'entends un
A la mer tout ce qui est inutile pour le combat I bruit comme qui dirait un corps dur qui s'aftale dans la mer.

Et l'équipage qui comprend l'importance de l'ordre donné Je me penche: l'eau tourbillonne et puis une vague arrive...
par son chef, se hâte de l'exécuter. et puis... rien. "Qué 1" que je fais aux autres. ls nageaient,

En un clin d'oil les canons de gaillard, de bâbord, dont on ils n'avaient rien vu ; il fait si noir IKernoâ I que j'appelle,
n'aura pas besoin, sont enlevés avec leurs affûts et lancés pae- Rien : c'étit Kerno qui s'était affal à la mer.
dessus le bord ; tables, chaises, bancs, meubles sont précipités -Il s'était jeté? s'écrièrent à la fois Crochetout et Delbroy.
à la mer ; les batteries, les carrés, les entre-ponts deviennent -On n'a jamais pu relever le point, répondit le matelot.
libres. Les pièces d'eau douce sont défoncées dans la cale et Est-iltombé? s'est-il jeté 1 Qui le dira? Il faisait si noir.
les pompes mises en jeu vident cette eau dont le poids énorme -Et vous n'avez rien fait pour le repècher? dit Crochetout.
lestait la corvette. Vous avez abandonné un homme à la mer?

Delbroy remonte sur le pont Le Frère de la Côte se recula avec un mouvement d'indi-
-Tout est à la mer, commandant 1 dit-il. Nous avons des gnation.'

vivres pour un jour et de l'eau douce ce qu'il en faut jusqu'à -Oh 1 mon commandant 1 dit-il simplement.
demain. Nos batteries sont libres... notre cale sans lest. -Mais Kerno ne peut sêtre noyé, il nage comme un re-

-Alors, au cabestan I reprend Crochetout. Et vire à force, quin, dit Delbroy.
enfants 1 Nous n'avons plus que deux heures à nous. Dans -Oui, murmura une voix; mais le chat du bord est mort
deux heures la lune sera levée et les Anglais ouvriront leur et c'est Iernoô qu'a relevé sa carcasse.
feu ! Allons I courage ! la corvette évite !... -.Voyez 1 son -Mon commandant, reprit le matelot, nous avons couur
avant fait son abatée... courage ! Les Anglais ne la tiennent des bordées de tous les côtés, nous avons hélé, nous avons
pas encore. cherché, mais rien; il faisait si noir!

La corvette évitait en effet, c'est-à-dire qu'elle opérait ce Et comme Crochetout ne répondait pas, le matelot attendit
mouvement de rotation de l'avant à l'arrière, qui, lorsqu'un quelques secondes; puis il se recula et s'éloigna. Le con-
navire est à l'ancre sur un bon fond, s'accomplit par la force mandant paraissait on proie aux réflexions les plus sombres.
du vent ou de la marée. Cette fois, la marée ni le vent n'a- -Oh 1 cet homme, un traître, un infâme! murmuralecoi-
vaient prise sur la Brule-Gueule, et si elle évitait c'était à mandant avec une rage sourde.
l'aide du point d'appui donné par l'ancre mouillée au large, Dèbroy tressaillit violemment.
mais l'évitage avait lieu lentement. -Un traître, dit-il. Qui donc, commandant

Crochetout, Delbroy, Hervey, Fabvre se multipliaient pour -Qui 1 ne le comprends-tu pas ICeracèl ce misérable qui
aider la manoeuvre que l'obscurité rendait fort difficile ; le nous a tousjoués et qui après avoir gouverné la corvétte jus-
commandant n'ayant fait allumer aucun fanal, dans la crainte, qu'à l'échouage, est allé à bord des Anglai pour les mener
de servir de point de mire aux Anglais pour les-.guider dans sûrement sur nous?
leur route. -Oh commandant, s'écria Delbroy, pouvez-vous supposer...

Le canot qui était allé mouiller l'ancre au large n'était pas -Comment expliquer alors la subite disparition de cet
revenu. Trois fois déjà Orochetout avait demandé s'il accos- homme? Il s'est jeté à la mer; il sait nager et vous voyez
tait et à chaque réponse négative un formidable juron s'était qu'il a su aussi éviter toutes les recherches I Dites, Delbroy,
échappé de ses lèvres. Delbroy, tout aussi impatient que son si cet homme n'est pas un traître, comment expliquer sa con-
chef, se penchait n chaque instant sur le bastingage, s'efforçant duite?
do percer les ténèbres. Le second ne répondit pas; il passait la main sur son front

La chaîne d'encre était roidie à croire qu'elle allait se mouillé de sueur.
rompre : les moelots ruisselants de sueur, la corps courbé sur -Oh ireprit Crochetout avec colère, pourquoi aije embar

qué ce fils de chouan, chouan lui-ième s
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-Chouan ! dit vivement Delbroy : Kernoe était un chouan 1
-Eh 1 oui, ehouan , fils do chouan, famille do chouans.
-Commandant, la corvette h'évite plus, dit lervey en

s'avançant. Sa quille est encore une fois engagée.
Il n'achevait pas qu'une secousse violetae ébranlait la mà

ture. Crochetout bondit avec un cri de rage.
-Enfer ! hurla-t-il. Tiens bon au cabestan
-Commandant, cria Delbroy, la corvette incline sur tri-

bord ; elle menace de s'engager.
Le danger était instantanément devenu épouvantable. La

quille de la corvette avait rencontré tout à coup une pointe
le récifs qui l'avait arrêtée , cet arrêt subit à la base avait

fait incliner la mutiture dans le sens dQ l'impulsion donnée par
le point d'appui pris sur l'ancre. Au même instant, une rafale
venant de terre s'était abattue sur la Brule-Guen/e. Poussés
par le %ent et par le ressac, les flots se ruaient sur la coque
du navire. La resistance de la quille daublait la force de l'im-
puh -n : la corvette baignait sa batterie de tribord dans les
flots. Un iomeuntdi'iésitation, et elle était perdue sans tirer
un coup de canon.

-Les charpentiers au pied des mâts: ordonna Crochetout.

XII

CROCH ETOUT.

Comprenant l'itmntnoice du danger, les charpentierss'étaient
empressés d'obéir. Groupés nu pied des mâts, ils attendaient
la hache à la main.

-Coupe les drisses, les étais, les enfléchures ; coupe tout à
tribord ! dit Crochetout.

Les gabiers se précipitent dans la mâture.
Les haches se lèvent et s'abaissent, des craquements reten-

tissent, l'instant est décisif ; les iâts demeurent chancelants ,
puis un craqueraient plus formidable déchire les airs. Le grand
mât s'incline, il vacille, il semble hésiter sur le côté qu'il doit
choisir pour tomber. Enfin il s'incline davantage,, il se courbe.
il craque et tombe à bâbord en soulevant des montagnes d'é
cuine, en entraînant avec lui les débris du mât de misaine ar-
raché violemment.

-Coupe tout, coupe ! Courage, enfants ! crient Crochetout
et Delbroy qui sont partout et veillent à tout.

-La corvette évite, vocifère Hervey , elle vient à tribord.
-Hourra ! crie l'équipage.
Mais des cris de détresse suivent aussitôt ce premier cri de

victoire ; le mât d'artimon, demeuré seul debout, bar il a ré-
sisté plus longtemps, vient de s'abattre à son tour ; mais, en
tratîné par la chute du grand mAt, il s'est incliné, il s'est tendu;
et c'est à tribord qu'il vient tomber. Lié à la corvette par les
haubans du bord opposé, il parcourt le pont de l'avant à l'ar-
rière comme une épouvantable avalanche, renversant, blessant,
écrasant, tuant sut son passage les hommes qui ne peuvent
éviter son choc effrayant.

Un tumulte épouvantable, tumulte que l'épaisseur des té-
nèbres rend plus terrible encore, règne sur le pont sur le pont.
Cinq ou six hommes gisent renversés, les uns tués roides, les
autres blessés et nageant dans une mare de sang. Le danger
est plus imminent qu'il n'a jamais été, et cette fois un miracle
de la Providence peut seul venir en aide à la Brule-Gule.

En tombant à tribord, le mât d'artimon a entraîné avec lui
la corvette, l'encombrant de tous les cordages qui le retenaient
à bâbord et avec lesquels il fait levier pour engager le na-
vire.

La Brule Gueule est presque couchée surle flanc ; les vagues
lavent son pont.dans toute son étendue ; l'équipage est forcé
de se cramponner aux bordages, aux étais, aux bouts de gre-
lin, pour ne pas être emporté par les vagues.

Crochetout, Delbroy, Nordèt, la hache au poing, donnent
aussitôt l'exemple ; multipliant loui- forces, ils frappent et eou
pent tout ce qui peut accrocher le mât à la coque du navire;
les matelots s'élancent à leur tour : tous travaillent avec l'é-
nergie du désespoir.

j -La corvette se redresse-t-elle i demande Crochetout.
Non, commandant, répond Fabvre qui s'est précipité à la

barre.
-Coupez tout! a-battez tout ! hurle le commandant.
Tous lescordages attachant le mât étaient tranchés, rien ne

retonait plus au navire la gigantesque pièce de bois, et cepen-
dant la Brule Gumint ne se redressait pas : son mât d'artimon
renversé pendait le long de ses bastingages, et les efforts réu-
nis de tout l'équipage, ne pouvaient parvenir à le jeter à'la

-Tonucrie ' criait Crochetout, qui donec retient ce mât i
-La corvette engage de plus en plus ' dit -rervey.
-Allons, nous sommes fianbés 1dirent quelques voix
Effectivement, par une cause impossible à deqiner, à coin-

prendre, la corvette, toujours entraînée, par le poids de son
muât dont on ne pouvait le dégager, s'inclinait peu à peu et
embarquait lanies sur laines. La position était effrayante.

Crochetout serrait les poiigs à s'enfoneer len ongles dans les
chairs, ses sourcils étaient crispées, sa bouche cnntractée.

-Tonnerre I s'écria-t-il, mais qu'y a-t-il donc 1
-Il y a que File-en-Vrae a largué l'écoutè ' répliqua Nor.

dèt.
-Commandant ! l'eau envahit la batterie ! cria Hervey.
Un silence effrayanrt, solennel, régna à bord. Tous ces hon-

mes sentaient la corvette s'incliner de plus en plus ; ils vo-
yaient littéraleinent l'abîme s'entr'ouvrir sous leurs pieds - à la
merci du premier coup de vent, du premier coup de mer, ils
voyaient la mortt autour d'eux. Ancun ne trembla cependant,
et tous n'avaient dans le cœur qu'un sentiment de rage, car ils
allaient mourrir sans tirer un coup de canon contre les An-
glais.

-- Nous coulons I reprit ITervey d'une voir lugubre. •
La corvette était sur le flanc de tribord ; les vagues passaient

sur sa coque ..encore quelques instants, elle s'abimait dans les
flots.

Tout à coup un bruit sourd éclate, des coups répétés reten-
tissent, le mât, coime entraîné par une force invisible, se dé-
tache et roule dans la mer ' la corvette se redresse.

-Elle gouverne ! elle gouverne ! s'écrie Hervey.
-Elle évite ! reprend Delbroy
-Vive la France ! s'écrie Croclietout en bondissant de joie;

les Anglais peuvent venir dans nos eaux maintenant 1
En effet, la Brule-Gueule, dégagée, s'est redressée ; allégée

par la chute de sa mâture, elle tire moins d'eau et passe sur
l'écueil, enfin, maintenue par la chaine de l'ancre mouillée, elle
achève son abatée et vient présenter au làrge son flanc de tri-
bord tout hérissé dè canons. 'Un hourra éclate sur tous les
points du navire et salue cette heureuse réussite. L'équipage
a oublié ses fatigues, ses dangers, il va pouvoir combattre. Les
Frères de la Côte vont mourir, mais ils mourront hachés par la
mitraille, en tuant et en frappant ! Oh! comme ils sont heu-
roux ces hardis corsaires ! Que leur importe de quitter la vie,
si la sortie de ce monde est bruyante et glorieuse i

Chaque homme, de lui-même, s'est précipité à son poste
Crochetout et Delbroy s'interrogeaient du regard.

-Comment le mât s'est-il détaché? demanda Delbroy.
-Qu'est-ce qui le retenait, ajouta Crochetout.
-Un étai enroulé à la gueule d'une caronade de la batterie,

mon commandant; vous ne pouviez voir cela de dessus le pont,
il fallait passer sous le mât pour s'en rendre compte et tran-
cher l'étai; seulement on avait neuf chances pour être écrasé.
Heureusement que j'ai attrapé la.dixième.

Crochetout et Delbroy s'étaient retournés comme mus par
un ressort: un homme était devant eux, ruisselant d'eau de
la tête aux pieds.

-Kernoë ! s'écria Crochetout ;d'où viens-tu?
-De la mer, mon commandant ; je suis arrivé à temps

pnur puvonir me glisser sous l'artimon.
-Mais pourquoi vous êtes vous jeté à la mer? demanda

Delbroy.
-Pour aller relever la position des Anglais et en instruire



Brest est bloqué, mais, comme aucun signal ne m'avait .averti.
de cet état de choses, je suis venu me jeter dans la ligne de
blocus.

" Attaqué par une frégate anglaise, la Queein-Anne, de. 40
canons, nous l'avons contrainte à fuir devant nous en man-
quant de la couler- Nous allions tenter d'échapper aux An-
glais en prenant le vent, quand une.avarie majeure est venue
couper notre marche.

" La, corvette désemparée de son nât do*misaine,. no 'pou-
vait lutter de vitesse avec les Anglais. Cernée de tous côtés,
sans aucun espoir de salut, la Brule-Gueu. était perdue. Tel
est l'avis du citoyen Delbroy mon second, du citoyen' Nordèt
mon maître d'équipage, ainsi qu'il résulte du procès-verbal ci:
joint.

" La 1ruile-Gueule a dans sa cale quatre millions de francs

XIII
LA NDIT

. -Entends-tu ?
-Sainte Vierge d'Auray ! quelles bordées !
-C'est du vingt-quatre, cela s'entend, pas vrai, Artigou ?
-Oui, Kerloch, et l'autre n'a que du douze et du dix-huit.
-Eh 1 Kervern ! quel feu soutenu ! Comme c'est servi 1
-C'est la corvette de ce tantôt, qui s'est réfugiée dans la

baie et qui est venue échouer au fond, plutôt que de se rendre.
-C'est donc cela, que les Anglais ont fait embarquer deux

pilotes au Camaret .
-Eh oui, Kervern ; mais si la corvette est venue échouer

au fond, comment a-t-elle fait pour franchir la passe : elle n'a
pas pris de pilote .

M ___
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lo comnandant, répondit siiplement l'étrange matelot. Le provenant (o ses prises récentes. Je ne veux rien rendre aux
canot ne pouvait s'aventurer ainsi sans risquer d'être vu et Anglais, je ne veux pas que leut drapeau flotte à la mâture
pris. Je n'ai pas voulu prdvenir les hommes do l'embarcation de ma corvette.
dans la crainte qu'ils ne s'opposassent à mon projet ; je nie I En conséquence, j'ai fait échouer la Brmet-Gucule au fond
suis afilé à la tmer, j'ai nagé. A cette heure, commandant, je do la baie do Douarnenez, et ll', je vais me battre jusqu'à la
puis vous donner clos reseignements précis. Les deux navires dernière limit. Puis, le dernier survivant mettra le feu aux
mi irclient rapidement, nmais à la façon dont ils marchent, il poudres, et, s'il ny a plus de poudre, il incendiera la corvette.
est de toute évidence qu'.s ont à leur bord des pilotes con- Les Anglais ne l'auront pas.
naissant merveillousement la baie. C'est la frégate qui file on " Quand on lira ce journal, uous serons tous morts, la Br-
tête. Nous voit-elle? on le jurerait, mais elle nous devine bien bI Gueulc n'existera plus, mais l'honneur du pavillon re. sauf
certainement, car elle s"ivance dans notre sillage. Les doux 0' Que nies armateurs me pardonnent; mais ies campagnes
navires gouvernent prudemment, comme les bAtiments qui écédentes les ont assez enrichis pour qu ils regrettent moins
n'ont pas besoin de su presser, car ils savent que leur proie ne la Die-Oueule.
leur échppera pas. Les écueils dont est hérissée cette parti( - Vive la France 1
de la baie, à droite et à gauche, ne permettent pas aux deux Crocîetout signa au-dessous de cette sorte <le déclaration,
acngliis de nous attaquer à la fois, et c'est la, frégate qui sera puis il ferma le registre. Prenant les papiers qu'il avait dôjà
la première dans nos eaux. Nous sommes certains de périr choisis et qui contenait ses lettres de marque, la liste do lé-
tous, commandant, mais du moins nous sommes sûrs de faire quipage, les ét.ts de service du navire, il plaça le tout lans
chèrement payer notre perte. Voilà les renseignements que une boite de fer-blanc, qu'il ferma hermétiquement, enduisant
je puis vous donner, commandant. Mo pardonnez-vous d'a- les interstices du couvercle d'une couche épaisse de cire.
voir été les prendre sans votre ordre 7 Cela fait, il prit ses armes, les visita, passa les pistolets . sa

Crochotout tendit les mains au matelot. ceinture, enfonça le poignard dans son gilet, attacha la hache
-J'ai des excuses à vous faire, dit-il, pour une mlauvaise à son poignet droit, puis, reprenant la boite de fer-blanc, il

pensée qui m'est venue : pardonnez-moi, et ne me parlez ja- monta sur le pont.
mais de cela. Monsieur Kernoë-, vous n'êtes plus mon matelot, Tois ses ordres avait été executés, la corvette, solidement
vous êtes mon ami. étayée, était immobile, présentant son flanc armé à l'ennemi

-Laissez-moi être l'un et l'autre, commandant, répondit qui s'avançait. Delbroy veillait à tout. Kernoe, assis à larribre,
Kernoë en souriant. penché à demi sur le bastingage, paraissait absorbé dans une

Crochetout n'était pas hoim nie à s'émotionner -longuement, pensée douloureuse.
et surtout en telle circonstance. En voyant Crochetout apparaître sur la (unette, Delbroy

-Delbroy, dit-il, embarquez les charpentiers avec vous et s'avança vers lui
allez établir des béquilles à bâbord pour soutenir.la corvette -Comnandant, dit-il, tout est pare
et la maintenir droite quand la mer baissera. Vous, Hervey, -Bien, monsieur 1 répondit Crochetout.
faites hisser sur le pont toutes les pièces de bâbord le la bat- Un silence profond suivit cet échange le paroles sacranten-
terie basse; hérissez le flanc de tribord de toutes nos bouches telles.
à feu ; faites garnir les bastingages <le matelas, de couvertures, La nuit était moiis noire à la teinte grisâtre que prenaient
do lainages, de tout ce qui peut amortir les coups. Allez, tmes- les nuages, ot pouvait juger que la lune venait de se
sieurs, faites vivement, car dans moins d'une demi-heure nous lever et que ses rayons, après avoir dissip4 la (ouchîe de brouil-
commencerons le feu! lard qui les voilait encore, allaient descndr3 jusque sur la

Tous se précipitèrent pour obéir; Crochetout demeura en- terre.
core quelques minutes sur le pont. puis, voyant ses ordres en A l'horizon ot distinguait vaguentent comme ute masse plus
pleine exécution, il descendit dans son carré. noire se détachant cans lépaisseur des ténùbres. Cette niasse

Se dirigeant vers un bureau, il alluma une lampe, oui rit des s'aiançait lentement, nais progressivement vers le point de la
tiroirs et prit différents papiers. baie où était échouée la Jrule-Gueile.

Ensuite, s'assoyant, il trempa une plume dans l'encrier et, -Attention 1 à vos pièces, enfants! commanda Crochetout
ouvrant le journal du bord, il écrivit d'une oix sonore. La danse va comnencer 1 Delbroy, comme

ntous ne ntaviguons plus, vous n'avez rien à faire à l'avant. De.
A bord de la Brêe-'ueule 22 brumaire an VIII. ourez près de moi.

"Cejou, arè nu crisèreferil encomat Crochetout n'achevait pas, que la masse noire que l'on dis-
aCe jour, après une croisière fertile en combats da l'océani elle

Indien, revenant en France, porteur d'ordres du général Ma- eût été entourée d'un nuage.... puis, au mnie instant, le nuage
lartic, commandant en chef à l'Ile .de France, j'ai, moi, Ga- déchiré faisait place à une trombe de feu... Uie détonation
briel Crochetout, capitaine corsaire, commandant la corvette effroyable retentit... une pluie de boulets vint fairejaillir l'eau
lai Brule-Gueule, signalé la terre à trois heures de relevée. autour de la Brue-Gucende.

"En même temps nies vigies signalpient deux voiles. Puis
d'autres voiles étaient successivement relevées. Le port de bas!
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-C'est vrai ! diront plusieurs voix. -Pour avoir fait franchir la passe à la corvette, pour l'avoir
-Oh ! s'écria Kerloch, écoutez, regardez 1 voilà le feu qui fait naviguer dans Io chenal et pour êtro venu la faire échouer

recommence avec plus de furie 1 sur les brisants du fellec, les seuls dont on no puisse appro,
Effectivement, les détonations rapides qui se succédaient cher que du, large, je dis qu'il faut être un fier pilote ; etje

depuis unio demi heure augmentaient de violence. Il faisait de sais pas, vieux, si Kerdréaclî et Bdncch, tout malins qu'ils
toujours nuit noire . tout ce qu'on pouvait distinguer au loin sont, pourraient en faire autnt sans le relèvement des bouées.
en nier, c'était une lueur rougeâtre indiquant le lieu du com- -Et il ny a pourtant pas de meilleurs pilotes que Kerr
bat. dréach et Bénech, dit Kerloch.

Une quinzaine d'hommes étaient là, au pied de la falaise, -11 n'y en a peut-être plus, meis pour sûr il y en a ou ti.
les vagues leur baignant les chevilles : le cou tendu, les yeux -Qui donc 1
animés et s'efforçant de percer l'épaisseur des ténèbres. Il -Va à la ferme de Crozon, entre chez le père Yvanec, Ker-
ventéit ouest plein alors, la marée montait, le flot était court, loch, et deîîande.lui la permission de faire la prière <les morts
et il se brisait avec violence. En haut de la falaise un grand devant le lit on deuil; et puis, quand tu te relèveras, tu pour-
feu le paille brillait et, projetant au loin ses lueurs rougeâtres, ras dire que tu as prié pour un pilote comme il n'y on a plus.
éclairait les crétes moutonneuses des vagues. -Et à qui donc quétait ce lit, le Caer 1

C'était à l'extrémité de la Bretagno, à quelques lieues de Le paysan se signa avant de répondre.
Canaret, vers le milieu de la baie de Douarnenez, que ces -A Mauyc, le fils d'Yvanec, répondit-il.
hommes étaient réunis. Il était plus cde minuit, la lune ne -Mauyc 1 C'est son lit qui est comme un autel un jour de
s'était pas encore levée, et pas une étoile ne brillait au ciel. funérailles?
Le vent, qui venait de sauter et de passer au large, apportait -Oui.
à la côte le bruit assourdissant du combat. Cette partie des -Et pourquoi cela?
côtes de la vieille terre armoricaine offre l'aspect le plus épou- -Yvanec a fait arranger le lit comme celadepuis que 7atye
vantablement désolé que l'on puisse rêver. Qu'on se figure uue 'est ensauvd.
suite interminable de hautes falaises, lent la base est submer- -Il a donc quitté son père?
gée à chaque marée haute et dont la crête désolée n'a jamais -Oui-
été entamée par le soc de la charrue. -Et pourquoi?

C'était au pied de ces falaises, non loin de la pointe du Bel- -On ne sait pas.
lec, que les quinze hommes, tous.vêtus en matelots ou en pé- -Mais, cependant, on pourrait...
cheurs, se tenaient réunis. Il y avait près d'une heure que le -Tu es trop curieux, Kerloch, dit une voix aigre qui part
bruit des premiers coups de canon échangés en pleine mer tomber du ciel. A toi, qui s du pays de Trégaier, il ne t'ap-
avait appelé les premiers : tous étaient successivement des- partient pas de connaître les secrets de ceux de la Cornouailles.
cendus, avec une agilité merveilleuse, par quelques-unes de ces Les secrets comme celui-là sont à la garde du poulpican .
traces courant en zigzag sur le flanc des falaises. La mer mon- Tous avaiQnt relevé la tête aux crevasses do la falaise ss
tait, battant les jambes de ces hommes qui avaient derrière tenait suspendu à vingt pieds au-dessus de la mer, accroché
eux lo rocher à pic ; niais aucun d'eux ne paraissait se préoc- aux plantes grimpantes, un petit être aux formes bizarres.
cuper du danger. L'attention de tous était concentrée sur la -Algarie le folgoat 1 murmurèrent les paysans on se si-
zone lumineuse qui brillait à l'horizon. gnant.

C'est que c'était un grandiose spectacle que celui auquel ils Pendant ce temps, le feu continuait en ner avec une fureur
assisaientcroissante ; c était un concert de détonations a faire croire queassistaient.

A leurs pieds, s'étendant dans les ténèbres, se perdant dans deux flottes se canonnaient sur la côte. La teinte rougeâtre,
la nuit, la mer sombre aux vagues écumantes, aux murmures causée par ce feu incessant, augmentait de minute en ninute
sinistres et menaçants. IDerrière eux et sur leurs flancs, les et jetait une clarté infernae telle, que, la rafale emportait les
murailles à pic des falaises ; puis au large une clarté rou- nuages de funiée, on voyait nettement la corvette et la frégate
geftre, comme un foyer de fournaise allumé sur les eaux de se foudroyant mutuellement à courte distancQ.
la baie, et, dans ce foyer, des ombres passant, allant, venant, Les hommea placés au pied de la falaise avaient de nouveau
s'élançant, disparaissant. Plus loin, une masse se détachant concentre toute leur attention sur le combat. La mer leur mon-
à peine du sein d'un brouillard aux reflets ardents. Et des tait aux genoux, ut cependant ils demeuraieît là, anxieux, pal-
détonations formidables, non interrompues, formant un roule- pitant, les regard« rivés sur la frégate anglaise et la corvette
ment qui ébranlait les échos à cinq lieues dans les terres. française.

-Elle se défend bien, dit Kerloch avec admiration. Tout à coup, et au moment où lo bruit prenait les propor.
-Tu es sûr que c'est la corvette de tantôt, Kervern Y tion les plus effroyables, un chant clair, strident, s'éleva, demi-
-Sans doute, mon gars ! C'est la corvette qui n'aura pu nant l'éclat des détonations.

forcer les lignes des Anglais et qui alors sera Nenue chercher -Le folgoat chante, murmura Kervera.
un abri dans la baie. -Il chante le chant des morts, Kerloch.

-Oui , niais, ce que je ne coipreuds pas, dit Artigou, c'est -Rien ne pouvait être plus étrange, plus sauvagement poà-
qu'elle ait pu franchir li passe, la nuit, sans fanal. tque que cette scène qu'aucun pinceau re saurait rendre ce

-Et surtout, ajouta Kerloch, qu'elle ait louvoyé jusqu'au ciel noir, cette mer mugissante, ces quinze hommes à demi
fond de la baie, suiant le canal si étroit, le seul navigable. Il plongés dans l'eau ; au-dessus d'eux, ce nain suspendu dans les
n'y a pas d'exeiiple depuis bien longtemlîps q''un navire ait airs et chantant de sa voix perçante un chant au rhythîme bi-
pu faire pareille route. zarre ; au loin cet horizon rougi par les éclata de caronades.

-Les Anglais l'ont bienl faite, puisqu'ils ont suivi la cor- Quelques instants s'écoulèrent ; le folgoat chantait toujours,
vette. Tu le vois bien, Kerloch. et son chaat paraissait prendre un accent de triomphe.

-Possible ; mais ça ne proue rien, ce que tu dis là. Les -Vcis, disait-il on s'interrompant, les bleus maudits vont
Anglais n'ont ils pas à leur bord les deux meilleurs pilotes du mourir. La frégate se rapproche, elle va les exterminer. Ainsi
Camaret, les deux seuls qui connaissent tous les passages de périssent les ennemis de la Bretagne 1 Et je suis là pour voir
la baie? D'ailleurs, Kerdréach et Bénech n'ont-ils pas, l'anuée la honte et la mort frapper les abandonnés du ciel ; et mon
dernière, posé des bouées sur le chenal? chant hâtera leur fin.

-Oui ; mais eux seuls les connaissent et savent les retrou- Et il chantait avec une sorte de rge folle; les paysans,
ver, puisqu'elles ont été mises sous l'eau pour ne pas indiquer vivent impressionnés, attendaient en silence, quand le cr
la route à tout le monde. de la chouette retentit subitement au-dessus d'eux. Tous

- Raisoi de plus pour quon fe s'explique pas ce qu'on voit. trnssaillirent et relevèrent la etc t le feu qui avait brûlé jus-
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qu'alors au sommet de la falaise venait d'êtro éteint subito- Les avirons se plongèrent dans la laine et la barque, glis-
mont. Un second cri déchira l'espace, dominant le tumulte sant sur les flots,'éloigna rapidement.
assourdissant qui régnait dans la baie. A cette époque de guarre civile, ce qu'àllaient faire ces

Une ombre apparut sur In flanc de la falaise : cette om- hommes était 'action la plus simple. le sentiment de la na-
bro sembla glisser subitement le long du roc taillé à pic et un tionalité n'existait plus: c'dtait une guerre dex(ermination
homme, suspendu après un cordage flottant, descendit avec que celle qui avait lieu en Bretagne, et tous les moyens
la rapidité do l'éclair; arrivé à une courte distanco, du flot étaient bons pour arriver au but.
qui battait le pied dos falaises, l'homme s'arrêta et se main- La bàrque disparaissait dans les tînèbres, le combat coati-
tint sur une sallies de rocher ; Algaric était près do lui. Le nuait dans la baie avec le même acharnement. Aluarie, du-
folgoat »'était tu presque instantanément. meurd sur la saillie de rocher, avait repris son chant sauvage.

-Korloh 1 cria l'homme, la barque est-elle à la mer Tout à coup une rafale de vent plus violente se rua dans la
-Oui, inonsieur Vincent, répondit le paysan. baie, les nuages se déchirèrent et coururent emportés par la
-Embarquez vite et venez me prendre. bourasque: on un clin d'oeil, la partie du ciel qui recouvrait
Ces paroles avaient été échangées rapidement, toujours au la presqu'île fut nettoyée et la lune apparut radieuse, dans

bruit de la canonnade qui ne se ralentissait pas. tout son éclat, inondant terre et mer de sa lumière argentée.
Deux des hommes se dépouillèrent de leurs vôtements et Alors on put distinguer nettement à l'horizon la corvette

s'élancèrent à la nage, disparaissant derrière un gigantesque échouée, la frégate embossée à courte distance et derrière la
bloc de rocher qui se dressait à vingt-cinq brasses de la côte. fréate la coque énorme et la mAture gigantesque du vaisseau

Quelques instants s'écoulèrent, puis la proue d'une embar- de ligne.
cation apparut, se détachant dans les ténèbres. Un siffle. Plus près de la côte se détachait sur la teinte lumineuse
ment retentit, un cordage vint s'abattre dans la mer au pied des eaux l'embarcation dans laquelle se Trouvaient Vincent et
des horimes qui attendaient et qui s'en saisirent. les hommes tout à lheure immobiles au pied de la falaise. A

-Tiens bon I cria-t-on. droite et à gauche se dessinaient les musez iioirâtres des ro-
Cinq minutes après, une grande barque de pêche, toutes-ses chers.

voiles carguées, venait longer la falaise: matelots et pocheurs Algarie avait interrompu son chnt. Son re&";d ardent
s'embarquèrent lestement. L'homme qui venpit de glisser le parcourait avidement cet hnnizon. Puis ce regard se releva
long de la corde suspendue à la falaise s'élança vivement et pour explorer la crête des falaises. le folgoat étouffa un cri
s'embarqua à son tour. sourd et il fit un mouvement tellement brusque qu'il faillit

Cet homme était celui qui avait été lo compagnon de route tomber à la mer.
de M. de La Prévalaye et que le marquis avait tour à tour Au-dessus de lui, sur l'extrémité d'une peinte de falaise
appelé Vincent et M. d'Almoy. saillissant violemment dans la baie, apparaissait se détachant

-Les armes, la poudre, les balles ? demanda Vincent en sur le ciel clair et inondé des rayons argentés de l'astre des
prenant place en arrière. nuits, une silhouette de forme presque fantastique.

---Là 1 dit Xerloch en ouvrant un coffre placé auprès du -Philopen 1 murmura Alganie.
mâtt. Il n'achevait pas de formuler ce nom qu'une seconde bouf-

-Bordez'les avirons ! reprit Vincent. fp de vent poussant les nuages les amoncela aussi subitement
Puis quand les matelots eurent obéi: que la première les avait dispersés. La lune fut voilée aussitôt
-Kerloch, poursuivit Vincent, prends la barre et gouverne et les ténèbres opaques régnèrent de nouveau dans la bÇie.

droit sur la corvette. Algarie avait saisi la corde à l'aide de laquelle était des-
Le petit équipage de la barque de pêche, en entendant cet cendu Vincent et, se cramponnant à cette corde, s'aidant des

ordre donné d'une voix nette parut saisit d'une stupéfaction pieds et des mains, réunissant ses forces, il s'enleva avec une
profonde. agilité do singe; en quelques instants, il atteignit la crête de

-Il faut que ce combat cesse, dit Vincent avec une colère la falaise.
sourde. S'il dure une heure de plus, le bruit des détonations Cette crête était dénudée, mais, à peu dedistancesedressait
auro amené sur nos côtes tous les postes bleus des forts qui une forêt d'ajoncs. Le folgoat s'enfonça dans cette forêt, puis,
entourent Brest, et, si les bleus viennent, zomment débarque- courant précipitamment sous les plantes qui le cachaient ab-
rons-nous l'argent, les armes et les munitions que nous amène solument, il gagna )a falaise à la pointe qui dominait la baie.
la flotte anglaise? Il faudra se battre, la nuit sera perdue, et Quittant les ajoncs, il s'avança en se couchant à plat voi-
demain nos côtes seront envahies... tre avec des précautions infinies. Il glissait sur la terre comme

-C'est vrai, murmura Kervern, tandis que les autres fai- un reptile, ne faisant aucun bruit et disparaissant au milieu
saient des signes d'assentiment. des broussailles. Bientôt il eut parcouru les deux tiers du

-11 nous faut done faire cesser ce combat, poursuivit Vin- chemin. Relevant alors ioncetent la tête pour examiner
cent. A cette heure, le débarquement commence, qu'il le soit l'état des lieux, il demeura inmobile.
pas interrompu. Trois feux allumés sur les falaises nous aver- A vingt pas ds folgoat, se tenant debout sur la falaise, un
tirent quand le débarquement sera heureusement terminé. homme de taille gigantesque dessinait ses formes élancée sur

-Mais comment ferons-nous cesser le combat ? demanda le fond noir da ciel. Près de lui était une jeune fille, agenoui1-
Kerloch. . lée et paraissant-prier.

-En nous glissant dans l'ombre et en allant couper les ap- Au loin, IJýp-détonations ne discontinuaient pas; le combat
puis qui soutiennent la corvette contre la marée. Ces appuis avait toujours lieu avec la môme ardeur.
coupés, elle tombera nécessairement sur l'un-de ses bords et -Philopen 1 murmura Algarie. Oh 1 il faut que cet homme
dès lors le combat deviendra impossible. meure, car s'il ne méurt pas, ce sera moi qui nourrai!

-Cela est vrai, dit encore Kerloéh. En cet instant, une détonation plus formidable éclata.
-Alors nageons et vigoureusement, mes gars, et sachez 'était le vaisseau de ligne qui, pouvant enfin, à l'aide dune

que cette corvette est un corsaire républicain, un ennemi qui, manSuvre habile, prendre part à la.lutte, unissait son feu à
tandis que les fidèles sujets du roi manquent d'armes et de vê- celui de la frégate pour écraser pluR rapidement.et plus sûre-
tements, porte quatre millions dans sa cale !... Quatre mil- ment la corvette française, sur laquelle soii auto boulets frap-
lions 1... que de justins à donner à vos femmes 1 que de croix paient maintenant à la fois.
d'or à donner à vos filles 1 quelle perte pour ces bleus maudits
qui incendient nos fermes, ravagent notre pays et massacrent La troisième partie apour titre:
peux que nous aimons I

-Avant partout, morta aux bleus n hurla serloch. PHILOPEN LE POULdICeAmN
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.3e î-r - c 't dl la C'' SLAnilert O . J. N . LA M A R C H E
LES MODES FRANÇAISES ILLUSTRÉES RELIEItR

Nous nous faisons un plnisir do signnier ano nonbretses lectrices un. h. 17, rue Ste-Threse, entre les rues St-Gabriel et SI-Vîncent
înblicalon qui dat letu leur r. . lus pls grands services: nu.-

in t nx . roi bo rtX plm pa . 1

uIonst acr er de n FuI tques u od d M. J
lAC.,qtiut & uL1i.. IU rait zt-Antire. A Ntuntrenl. Cte journal, qui paa!IýiîaiîrdM la:adcet nu des i11- ..uîîaî.lets a L'1,70 mn.. et les tra-
bitsaniedts. soccic ot ui ait ce qui <'silu dotsine de la h atr e vais% î ta i exe, ite sont APlreca do toits les .mnnnait•utrs.io pourcuos filles, costume d'enfants. la Jrettcas, out-nrgw .c. il
salsic. travaux si l*aigiuillo. crochet,. broderie. etc. uta ilpartuteot n,~in u.wi--;î'oAc-V31lou, ar.
est consacr s la linge.ri nouvellron.es ih droniques deo ire. dm cerr

odancosmplteferonne des cau cric s ur l usiquotte, de recettes d cpisln 
et ec en"gstiis-nts louete natuire. compîîlètent taenreuscnîent cette pu.'A - :1--T-

biteation n'jýoIuninnt anul:sapcîablu datas toutes lms famaille, .elle est a u retius-on de premaire cs oillir C -bvaix a <es conditions
portLe du tute asrh bourse.t l'abonnedeent nstapt. qu. dm dlrO aar an. Un
nu éras '«'pars' -s, %end 10 cil;u xvn bureaux du uiincti:e. rne pt-Andrp. prs tr es dao rage uses.n

Slrue art, rn Les perasonnes qui dssirent avoir lau collection a Ecurie de premauière ordre. Vuitures elegaites. Chevaux de choix.
Col', ec feront bzen de bc presser. Il tic reste pinîs qui' trè's peu der op!cs: ties
deux premaîier- nunéros parus. M. STriM, Proprietair, 113 rue St-Eubart, Montréal

AU BON MARCHÉ
MAISON ALPHONS E VALIQUETT EI

1869-RUE NOTRE-DAME-1871
firandie %nte spécile de Miarchand<Iisoes Iiiuporté'e.-Le tout à étre sacrifiésans égard au prix.

SEALETTE! SEALETTE!
jinq Uaieu's d'Etnîs a Robes umeîîcs et de fantaisie, 2 (aisse.l de Pluche en Soie dans toutes les nuances, 4 caisses de Manteaux,

)nliian et Paletats. : catsaea de Maanteaux d'enfante, 3 casses d'etofle-s a manteaux de fantaisie, 1 caisse de garniture en plume et
pelleterie de couleur, . caisses de sous.v'tements cossails tres fis, 2 caisses de bac caclemire belle valeur, 4 caisses de cachemires fran.
çais. toutes couleurs, ainsi qu'une quantité d'autreai marchandises.

Ln tout à être clair stans réserve et au.dessus dt prix du gros.
Tout, notre grand assortimtenit de ilanellesa, bas, claIes, ganta, clienises, cols, collets et poignets, à être vendus au nême taux.
Couvertes, confortables et couvrepieds à être vendu au prix contant.
Giraide vente de tapis, prlarts. rideaux, pôles, rugs, mattes, nattings, broches, etc., à grande réductiçn.

1869-RLE. NOTRE-DAME-t871
ALPHONSE VALIiPUETTE, PizortPiETAlltE

IMPIMEIuE GNÉRånLE, 45 Placo Jacques-Cartier. Montréal.

'a

un uevrait se servir pour les A

aRsis CHEV±UX de cette préparation ED y-W R STUARTCASTOR LUI délicate et rafralchissantej. Elle
entretient lu scalpe on bunne santé, utplecho les peau>. murtes et I1 RIUE NOTRE-DMIE Oueset--18
excite la p>ousse. Excellent article de toilette pour lat chevelure,
indispensable pour les familles. 25 eta la bouteille. ] ]-' A.]

EENRY B. GUAY, Chimiste-Pharmacien, il rue St-Laurent, MontrécL. iI r'intiation de la 3MAISON sT'AItT est établie depuis lonltomps.
lans toutes les lexpo.itl onfelle a obtenu les Premiers Prix pour ses

~CA l'E)A ;ANTEAUX, CASQLIES. MANCHONS, TUQU ES, etc.,
11N IOUltltultE.

Il nze-st donc pmas ,loînnnt que .À%u clientèle augiteit de jour en jour.

SETS /IE 1JB LE S "les p tesotlis qui; désrent avoir des

SETS DE SALON, SETS DE CHAMBRE '11-icles en, .rourriurie.ï dle Premnier'/p,
D et'1 tics prix Qui convier'nent à toutes les bourses devraient visiter

BIJOUX, MONTRES EN OR ET EN ARCENT la M^ISO STU^RTavant d·allerailleurs.

LAMPES, CADEAUX DE NOCES, &C, &C, Loteie (ationale de Colonisation
- CHEZ -

FOUCHIER FILS & CIE tý TIRAGE DU 16 NOVeMBRE 1887 1;g
13204 LOTS VALANT $60,000.00

9798, RUE T -A iEt E
COUT DU BILLET: Ire Sério, $1.C. 20 Série, 25ets.

3. " -- S- DEMANDEZ LE CATALOGUE DES PRIX
CHIRU.RGIEN-DENTISTE Le Secréta.ire,

I.;9-RUT E N0TRE-D.ANE-J 1G.? S. E. LEFEBVRE, - - - 19, rue St-Jacques, Montréal


